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FRÉDÉRIC II ET LOUIS XV 


CHAPITRE PREMIER 


LA RETRAITE DE PRAGUE 


Le maréchal de Belle-Isle, d'après les instructions de sou 
gourernement, fait demander une entrevue au grand-due 
de Toscane, pour traiter de là paix. — Entrevue du mu- 
récbal le général autrichien Kônigseck. — Fle 
tâche de s'entendre directement avec l'Autriche par l'in- 
termédiaire du marquis de Stainville, envoyé de Toscane. 
— Sa lettre au maréchal dé Künigseck. — Mécontentement 
qu'il Gmoigne au maricual de Belle-Isle. — Réponse di 
Belle-lsle, — Négociation engagée entre les diverses puis- 
sanecs d'Europe. — Marie-Thérèse ne se prête à aucune 
concession, — Su réponse hautaine à l'ouverture de lu 
France. — Elle fait publier dans les gazeites de Hollande 
lalettre de Fleury à Künigseck.— Irritation du cardinal et 
résolution prie par le ministère français d'envoyer en 
Allemague l'armée commandée par le maréchal de Mail: 
Jebois, pour délivrer l'armée aseiégée dans Prague, — Sikua- 
tion pénible de cette armée. — Différend entre les maré- 


2 FRÉDÉRIC 11 ET LOUIS XV 


chaux de Reoglie et de Belle-lle. — À la nouvelle de 
l'approche de l'anmte de Mailleboïs, Küuigseck fait demau- 
der uno seconde entrevue à Bellelsle. — Beile-Hale refuse 
de renouer la négociation avant d'avoir reçu de nouvelles 
instructions. — Arrivée de Maïllebuis à Egra. — Les 
Autrichiens lèvent le siège de Prague. 

Le comte de Saxe amène le eorps d'armér dé Bavière qui 
fait sa jonction avec l'armée de Maillebois. — Kheveuhüller 
amène de son côté un corps d'année autrichien, — Les 
deux armés restent en présence at lee généraux tentent 
d'entrer en accommodement, — Marie-Thérèse s'y refuse. 
— Maillebois se met en marche pour délivrer Prague, — 
11 donne rendez-vous an maréchal de Rraglie 4 Leimeritz 
sur la frontière de Saxe. — Difficullés qu'il rencontre daus 
sa marche sur Leïmeritz. — ll est forcé de rétrograder 
el de ramener son année sur le Danube, — Désappoin- 
tement et désespoir des Français assiégés dans Prague. — 
Le maréchal de Broglie reçoit l'ordre de quitter Prague 
pour aller prendre le commandement de l'armén 
de Maillebois. — Belle Isle cet chargé du commande- 
ment dé l'armée asségte, — Déparl de Broglie et son 
arrivée en Bavière. — Kevenhaller le suit sur le Danube, 
tandis que Lobkowitz reprend le sivue de Prague. — 
Attaque de la ville de Braunau, défendu par le maréchal 

Broglie, — Braglie prend ses quartiers d'hiver en Ba 

vièrs, et renanee à secourir Belle-Isle, — Belle-tsle prond 

le parti de quitter Pragae. — Préparatiis et ordre de la 
retraite. — L'arméa quitta Pragua la 47 décembre, — Ses 

souffrances pendant la retraite. — Arrivée de l'armée à 

Egra. — Jugeuents divers portés sur la conduite de Belle- 

dal. — 11 reçoit l'ordre de rentrer en France après avoir 

été trouver l'empereur à Francfort. 
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Ce fut le 2 juillet 1742 que le maréchal de 
Belle-Isle, exécutant les ordres qu'il avait reeus 
du cardinal de Fleury, sortit de Prague à cheval 
avec une escorte de grenadiers pour se rendre 
au pelit village de Komarsau, sur la rive droile 
de la Moldau, où il devait rencontrer le général 
autrichien chargé de recevoir ses propositions 
de paix. 

Le grand-duc François, arrivé au camp de 
son frère, le prince Charles de Lorraine, quel- 
ques jours auparavant, avait dé 
cet office d'intermédiaire le vieux mai 
Kônigseck. C'était un militaire expérimenté et 


qui, dans sa longue carrière, avait eu à plu- 


é pour 


chal 


sieurs reprises avec la France des rapports 
dont on gardait à Versailles un bon souvenir; 
mais son esprit était borné el sou caractère 
e. Aussi ne l'avait-on chargé que 
d'écouter les offres de Belle-Isle, sans l'investir 
ondre. Le grand- 


assez 


d'aucun pouvoir pour y r 
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due savai 
s'était refusée d'abord avec hauteur mème à 


d'ailleurs que la reine son épouse 


celle entrevue sans conséquence. « S'agit-il, 
avait-elle dit, d'une capitulation, le moindre 
officier est bon pour la faire. » Et lorsque enfin 
elle s'était rendue aux instances de ses ministres. 
c'élait dans ces lermes peu encourageants : 
« A la bonne heure! mais qu'on sache que 
je ne me prèterai à aucune faiblesse". » 
Moins d'un an s'était écoulé depuis que Bell - 
Isle, après un séjour triomphal à Versailles, 
étail rentré en Allemagne, amenant à sa suile 
une armée qui ne rospirait que batailles et 
conquêtes ; moins de six mois depuis le jour 
où il avait posé lui-même la couronne impi- 
riale sur la tête d'un césar fait par ses mains. 
Quel changement! Quel retour de fortune ! et 
quel devait être l'état d'âme du patriote amli- 
tieux, qui avait conçu, un instant même réalisé, 
le rève de détruire l'œuvre de Charles-Quint, 
de surpasser Richelieu, et d'égaler Turenne, et 
qui se voyait aujourd'hui contraint de venir 
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allendre les volontés, et implorer la clé- 
mence de la femme outragée dont il avait 
méprisé tous les droits! Jamais pénitent du 
moyen âge faisant sur les marches d’une église, 
pieds nus et la corde au cou, confession pu- 
blique de ses péchés, ne dut ressentir de dou- 
leur plus mortifiante. Le calice devait être 
wautant plus amer qu'au poids d'une nécessité 
impérieuse se joignait pour Belle-fsle le senti- 
ment d'une écrasante responsabilité. Ayant 
tenu à garder en main aussi bien la conduite 
des armées que le fil des négociations, il ne 
pouvait se dissimuler qu'a ces deux points de 
vue, politique et militaire, la situation où il 


avait lui-même, presque lui seul, amené sa 
patrie, élait également périlleuse et à peu pr 


désespérée. 
Deux armées françaises fonlaient bien encore 


le sol de 1 Allemagne : mais l'une, la vieille, la 


brillante armée qu'il avait formée avec amour, 
décimée aujourd'hui par les maladies, les fati- 
gues et les désertions, n'aspirait plus qu'au 
repos. De quarante mille lommes qu'elle pou- 
vait mettre en ligne quand elle passait fière- 
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ment le Rhin, elle ne comptait plus que vingt 
mille fantassins à peine et quatre à cinq mille 
cavaliers. D'un jour à l'autre il fallait s'attendre 
à la voir investie et bientôt affamée derrière 
les remparts d'une place de guerre qui, trouvée 
par elle en pauvre état l'année précédente (puis- 
qu'on avait pu l'emporter par surprise), n'avait 
été depuis lors que très imparfaitement réparée. 
L'autre armée, celle qui était destinée à recon- 
quérir la Bavière et dont le maréchal de Broglie, 
avant sa défaite, devait aller prendre la con- 


duite, venait à peine d'arriver sur les rives du 
Haut-Danube 


dant son géné 


elle avancçait lentement, atlen- 


1, qui n'artivait pas, sous la 
direction timide d'un chef provisoire, le due 
d'Harcourt, qui n'osait rien risquer, parce qu'il 
n'avait ni les droits ni l'autorité d'un comman- 
dant supérieur, Tous ses mouvements étaient 
d'ailleurs surveillés et lenus en échec par le 
corps d'armée du maréchal Khevenhüller, qui 
restait toujours maître de Munich. 


ien des 
jours devaient s'écouler et bien des combats 
devaient être rendus avant qu'elle pat venir en 
aide aux troupes renfermées dans Prague, soit 
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par une diversion heureuse, soil par une jone- 
tion toujours difficile à opérer. 

Mais cette défaillance militaire n'était pas le 
seul ni le plus grand mal, car l'armée aulri- 
chienne, avec sa composition faite un peu au 
hasard, et ses bandes indisciplinées de Hon- 
grois, de Croates et de Pandours, avait bien 
aussi ses faiblesses et un coup d'audace ou de 
fortune pouvait encore lout réparer. Le vrai 
sujet d'alarmes, cé 


it l'orage qui s'amassail de 
tous les coins de cet horizon européen, que 
Belle-Isle (l'ayant depuis plus d'une année par- 
couru tant de fois du regard) pouvait mainle- 
nant embrasser d'un seul coup d'œil. C'étaient 
toute l'Allemagne el même touts l'Europe, que 
la seule défection de Frédéric semblait avoir 
dégagées de tout lien envers la France et en- 
rôlées contre elle dans une conspiration ouverte 
ou sourde. 

A Londres, un ministère nouveau, appuyé 
sur une majorité parlementaire belliqueuse, 
brèlait de signaler son avènemeut par quelque 
grand coup frappé contre l'éternelle ennemie 
de la grandeur britannique. Le contagion de 
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celle ardeur guerrière semblait déjà gagner les 
bourgeois de La Haye ou d'Amsterdam, chez 
qui un ministre anglais très actif, le lord Stairs, 
soufflait le Feu sans relàche. En Ilalie, l'ambi- 
tion piémontaise avait jeté le masque, et l'Es- 
pagne avait peine à lui tenir tête. Déjà le 
cabinet de Madrid se plaignait avec aigreur 
qu'on lui laissait porter seul tonte la charge de 
la guerre el que ses armées, aventurées au 
delà du PO, ne recevaient de la France aucun 
appui efficace. Pour peu que, dans une coali- 
tion nouvelle, on consenti à faire une part à la 
tendresse maternelle d'Élisabeth Farnèse, l'in- 
trigante princesse pouvait, à l'improviste, par 
un revirement subit qui était assez dans ses 
habitudes, changer de camp et passer d'une 
alliance à l'autre. A Saint-Pétersbourg le crédi 
de France, porté si haut par l'avènement d'El 
sabeth, s'affaiblissait insensiblement, la nou- 
velle impératrice n'ayant pu consentir aux exi- 
gences excessives des Suédois que l'ambassa- 
deur, La Chétardie, avait eu l'imprudence de 
soutenir. 

Chaque jour aussi voyait s'éclaircir, à Franc- 
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fort, les rangs de la majorité factice et précaire 
qui avait porté Charles VIE sur le trône. La 
Saxe avait déjà suivi la Prusse, et le 
Auguste IT ne songeait plus qu'à faire par- 
donner à Vienne, où son cœur était toujours 
resté attaché, un égarement momentané. Après 


ébile 


Dresde, Trèves, Cologne, Mayence, puis toutes 
les principautés inférieures, allaient s'éloigner, 
l'une à la suite de l'autre, comme se dispersent 
les grains d'un chapelet dont le fil est rompu. 
L'exemple de la défection était venu de si près 
et de si haut qu'on ne pouvait plus compter 
sur personne, même à côté de soi, dans la plus 
étroite intimité — pas même sur les habitants de 
Prague, dont les uns étaient restés Autrichiens 
au fond de l'âme, tandis que les autres ne fai- 
saient que suivre docilement le cours de la for- 
tune— pas mème sur le pauvre empereur, qui, 
toujours criant misère, pouvait, de guerre lasse 
el par la famine, être tenté de racheter, au 
moyen d'une eancession opporlune, la reslit- 
tion de ses États héréditaires. D'ailleurs, dénué 
à la fois de capacité personnelle et de res- 
sources matérielles comme l'était ce fantôme 
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de souverain, son amitié apportait plus de 
charges que d'avantages, et tel moment cri- 
ir où sa fidélité, 
sant des devoirs réciproques, serait plus incom- 


tique était déjà à pré 


Im po 


mode que sa défection. 

Il n'était pas une de ces menaces, pas une de 
tualilés redoutables qui ne dût être 
présente à l’ 
il abhordail le négociateur autrichien. Rien 
cependant dans son attitude ne lrahil l'agitation 
de son âme. Le récit que sa dépèche nous fait 


ces év 


sprit de Belle-Isle an moment où 


de cette entrevue ne diffère par la fermeté, je 
dirais presque par la hauteur du lon, d'aucun 
de ceux où nous l'avons entendu rendre compile 
de ses succès et de ses espérances. Rien 
d'humble, rien de suppliant, rien même detrop 
douloureux dans l'exposé sincère qu'il trace des 
faiblesses de la situation. Dans ses entretiens 
avec le général autrichien, point de ces larmes 
et de ces défaillances qui déshonorent les 
vaineus sas émouvoir le vainqueur. L'usage 
du monde, le sentiment des convenances, je 
ne sais quelle confiance dans la dignité d'un 
rang qu'aucune adversité ne pouvait ébrauler, 
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donnaient aux hommes d'autrefois un calme 
dans le langage et une lenue dans toute leur 
manière d'être auxquels nous ne sommes plus 
habitués. 

« Je me suis rendu, dit-il, aujourd’hui au 
rendez-vous, à l'heure marquée: j'y ai été à 
choval, j'y suis arrivé avant M. le maréchal de 
Känigseck, qui, à cause de la goutte dont il est 
attaqué, n'a pu y venir qu'en carrosse qui vont 
(sic) difficilement sur le bord de la Moldau. 
J'ai fait occuper la droite dans la cour du chà- 
teau par les grenadiers de mon escorte, aussi 
bien que par les carabiniers ; en dehors, toutes 
les sentinelles qui ont été mises aux portes ont 
occupé la droite, et celles de M. de Künigseck la 
gauche. J'ai exposé la volonté où avaient tou- 
jours été le roi et M. le cardinal de procurer la 
pacficetion générale; que la démarche que 
venait de faire le roi de Prusse avait engagé 
Sen Éminence à m'envoyer les pleins pouvoirs 
pour me mettre en état de faire cesser les 
troubles qui agitaient l'Allemagne, autant qu'il 
pourrait dépendre de Sa Majesté, persuadée 
qu'on n'exigerait jamais d'elle rien qui ne fût 
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convenable à la dignité de sa couronne, à ce 
qu'elle devait à elle et à ses alliés. » 
L'Autrichien répondit avec une politesse 
extrème, mais avec une froideur visible, On 
remarqua même (et probablement l'observation 
fut faite par un des assistants qui se tenaient à 
distance) qu'il évita de tendre la m 
chal de Belle-Isle. Mais, sur le roi de France, et 
même sur le cardinal, il s’esprima dans des 


in au maré- 


termes d'une parfaite convenance. « M. de 
Künigseck m'a répondu que la reine sa mai- 
tresse n'avait pris les armes que pour sa propre 
déferse, qu'elle avait fait à plusieurs reprises 
les offres les plus avantageuses, qui avaient 


toujours él 
avoir recours successivement à laules les puis- 
sances d'Europe, qu'elle avait enfin trouvé des 
alliés sans lesquels elle ne pouvait rien faire, il 
m'a nommé le roi d'Angleterre, la Sardaigne et 
la Russie, — que M. le cardinal étant l'âme de 
tous ceux qui avaient agi contre elle, c'était à 
lui à proposer un plan tel qu'il le jugeait conve- 
able; que la situation de la reine sa maitresse 
étant aujourd'hui fort différente, il convenait 


rejetées, ce qui l'avait obligée à 
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que les conditions le fussent à proportion. Il a 
parlé de M. le cardinal avec toute la considéra- 
tion possible. I s'est loué de toutes les marques 
de bonté et d'amitié qu'il en avait reçues en 
toute occasion, et il a conclu que si nous vou- 
lions efficacement la paix, nous devions com- 
mencer par évacuer la Bohème et par faire 
cesser le dommage que nous causions. » 
Cette proposition n'avait rien d'excessif, et 
Belle-Isle, qui d'ailleurs s'y attendait, ne put 
faire difficulté de le reconnaitre; mais bien que 
ses instructions ne lui eussent tracé à cetégard 
ne de conduite précise, la uni 


. 


aucune 


ne lui p 


issait acceptable qu'autant que, 


par une juste compensation, les troupes aulri 
es de la 


chiennes seraient le même jour reti 
Bavière, Une fois les choses mises ainsi en état 
et chacun reniré dans son bien, un armislice, 
fitil observer, pouvait être conclu honcrable- 
ment comme le prélude d'une paix générale à 
laquelle les alliés des deux partis scraient 
appelés à concourir. Pour appuyer ee plan, 
qui était aussi équitable que digne, il erut de- 
voir passer en revue loules les forces qui res- 
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laien encore à la France et qui devaient rendre 
un accord avec elle désirable, et la reprise des 
hostilités à craindre pour ses adversaires, 

« Je lui ai dit que nous avions des vivres 
pour plus de six mois, el que si, maitres de la 
campagne comme ils allaient l'être par leur 
nombreuse cavalerie, ils nous causaient bien 
de l'incommolité, il conviendrait aussi que 
trente mille hommes, mai la ville capi- 
tale, leur feraient bien de l'embarras: que la 


multitude qu'ils rassemblaient autour ruinail 
encore plus la Bohème que nous; quil 
savait bien que toute leur infanterie réunie 
n'étail pas capable de nous forcer dans cette 
place, et que c'était bien heureux pour la reine, 
bien plus commode pour ses généraux, bien 
plus utile pour les peuples que nous voulussions 
bien nous en aller, parce que, indépendamment 
de tous ces motifs, les mêmes vicissitudes que 
la reine venait d'éprouver en sa faveur, par la 
défection du roi de Prusse, pourraient nous 
devenir favorables ; que nous avions une armée 
considérable sur le Danube, qui, jointe aux 
troupes impériales, était très supérieure à celle 
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de M. de Khevenhüller; qu'une victoire en 
Bavière pouvait avoir les mêmes effets que 
l'affaire de Denain; qu'on n'ignorait pas la puis- 
sance du roietles ressources de la France ; que 
l'empire ne souflrirait pas de voir son chef 
poussé trop loin ; que le roi de Prusse Ini-même 
pourrait encore changer: qu'enfin il était trop 
sage pour ne pas sentir que le temps le plus 
favorable pour faire la paix était celui où se 
trouvait présentement sa maîtresse. M. de Kü- 
nigseck n'en est pas disconvenu : je dois même, 
à cette occasion, dire qu'il m'a toujours parlé 
avec une convenance el une sagesse infinies, 
Il ne lui ost échappé aucun reproche, ni même 
aucun terme désobligeant, mais il ne s'est 
engagé à rien et a lout mis au comple qu'il 
rendraît au grand-duc. » 

Le point sur lequel il fut impossible de tirer 
une parole de Künigseck, ce fut celui-là même 
qui, aux yeux de Belle-[sle, pouvait seul ôter 
à la proposition dont il était porteur le carac- 
tère d'une capitulation humiliante: à savoir 
l'évacuation d’un pas égal {c'est son expression) 
de la Bavière et de la Bohème. « J'ai bien 
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remarqué, disait-il, en terminant, qu'il a coulé 
légèrement sur celte partie. Je n'ai pas cru 
devoir l'approfondir, jusqu'à ce que je voie s'ils 


entreront tout de bon en matière, car, outre 
qu'il sera temps alors de discuter ee point, qui 
me paraît tout à fait convenable et nécessaire, 
j'espère toujours recevoir de vous de nouveaux 


ordres et des instructions précises sur la con- 
duite que j'aurai à tenir... Si cette condition 
m'est refusée, ajoutait-il (comme pour prévenir 


quelque faiblesse qu'il lui aurait trop coûté de 
subir), ce refus sera si injuste qu'il ne me serait 
pas possible de passer par-dessus, si je n'en ai 
un ordre précis et absolu, » L'entrevue se ter- 
mina ainsi, sans qu'aucun jour fût fixé pour 
uuenouvelle rencontre, Künigseck ayant rép 


qu'il devait faire rapport de Lout au prince, qui 
ne pouvait manquer lui-même d'en écrire à 
Vienne !. 


1. Belle-lsle à Amelal. Pragne, 2 juillet 4742. (Correpou- 
daure d'Allemagne. Miuisère des affaires étrangères. — 
Ghambrier à Frédéric, 21 juillet 12. (Correspondance inter 
centée. Ministère des affaires étrangères) Cest Chambrier 
qui mentionne l'extrême froideur de Kônigecek pour Belle- 
Isle et son refus de lui trade la main. — Voir. appendies À. 
le récit de la mème entrevue tiré des dépêches anglal 
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Belle-fsle n'avait pas tort de penser qu'il ne 
rencontrerait chez Fleu 
lui Lenait au cœur, ni sur aucun autre, une 


y, ni sur le point qui 


résolution égale à la sienne. Sa lettre trouva le 
vardinal livré au plus profond abattement. Le 
désir d'en finir avec cette guerre malheureuse 
croissait chez le vieillard avec l’affaissement de 
plus en plus sensible de ses forces physiques. La 
ix n'était plus seulement à ses yeux la seule 
ressource d'une politique découragée ; c'était 
pour lui-même l'unique moyen d’oblenir un peu 
de repos et de prolonger de quelques jours son 
istence. C'étail ce dernier espoir, non pas 
même de salut, mais de répit, auquel un mou- 


rant s'attache avec une fiévreuse angoisse. Dans 
cetté disposition, la lecture du récit de Belle- 
Isle, les termes de politesse bienveillante dont 
Kônigseck s'était servi à son égard, el qu 
contrastaient avec la froideur témoignée au 
maréchal lui-même, lui firent croire qu'en 
intervenant de sa personne il se ferait peut- 


être mieux écouter encore que son représen- 
tant. 


I manda auprès de lui l'agent que le grand- 
de 2 
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duc, en qualité de souverain de Toscane, gar- 
ail encore à Versailles, le marquis de Stain- 
ville. Et, comme pour entrer en malière avec 
vel envoyé, il se plaignait que les réponses éva- 
sives de Künigseck laissaient peu d'espoir de 
conciliation : « Ne voyez-vous pas, lui dit Stain- 
ville (flatté sans doute de prendre la négociation 
à son compte) que vous aviez choisi un mauvais 
ambassadeur? La reine ne sait-elle pas que 
M. de Belle-Isle est l'inspirateur de la guerre 
qu'on lui a déclarée, et l'auteur véritable de 
«out le mal qu'on lui a fait? Un tel choix était- 
il fait pour lui plair, 


» — Frappé de cette 
pensée, qui répondait à la sienne, Fleury 
offrit au ministre toscan la commission, que 
celui-ci accepta volontiers, de transmettre 
direclement à Vienne des offres pareilles à 
celles dont Belle-Isle s'élait chargé; et, pour 
ètre plus sûr que les propositions de paix ne 
sortiraient pas de celte voie confidentielle, 
Stainville dut faire savoir à la reine que 
si elle voulait bien s'abstenir de communi- 
quer les bases de la négociation projetée 
à l'Angleterre, la France, de son côté, s'en- 
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gagerail à ne pas en entretenir l'empereur! 

Les paroles de Stainville, jetées peut-être 
un peu au hasard, inspirèrent encore à Fleury 
une autre et bien plus trisle pensée : ce fut 
d'essayer s'il pourrait fléchir la reine offensée, 
en dégagcant lui-même sa responsabilité des 
fautes passées, pour en rejeter tout le tort sur 
les conseils et sur l'influence de Belle-Isle. 
Désaveu tardif, ‘aussi peu habile que digne et 
qui, en révélant à l'altière princesse le secret 
d'une méprisable faiblesse, ne pouvait qu'en- 
courager la hauleur de ses prétentions. Le 
dessein était d'autant moins généreux que le 
lémérairo maréchal (auquel il aurait fallu 
savoir 
maintenant absent et malheureux, était accablé 
d'un de ces retours d'opinion publique par 
lesquels se signalent, dans les jours d'épreuves, 
l'inconstance el 


ster en face en Lemps opportun), 


ugratilude populaires. Ce 
n'est pas d'hier que les Français on! l'habitude 


L. Chambrier à Frédérie, Le. — Robinson, minietre à 
Vienue, à lord Garteret, ministre des afaires étrangères 
d'Angleterre, 7 juillet 1742, (Correspondance de Vienne. Re- 
<ord Office de Londres.) 
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de briser leurs idoles aussi rapidement qu'ils 
les élèvent. De lu confiance enthousiaste qui 
s'attachait naguère au nom de Belle-Isle nulle 
trace, nul souvenir ne restaient que dans le 
cœur de quelques amis, Partout ailleurs que 
chez ces rares fidèles, à la cour, dans les minis- 
tères, dans Le , C'était une défa- 
veur universelle ; les quolibets, les couplets sati- 
nt contre le fou qui avait mené 


lieux pub 


riques pleuv: 
une armée frençaise périr dans un pays perdu, 
contre lu dupe qui s'était laissé jouer par Fré- 
déric. Tous les recucils de chansons du temps 
ne sont pleins que de ces sanglantes épi- 
grammes'. Déconcertés par cet assaut de 
fondés et de plaisanteries 
cruelles, les partisans que Belle-Isle comptait 
encore sy prenaient assez maladroitement 
pour le défendre, car ils n'imaginaient rien 


1. Ces recueils de chansous, qu'on réimprime aujourd'hui, 
sont des documents dont on doit se servir avec une grande 
riservs, car ils sont aussi dépourvus (co qui n'est pas peu 
dire) de valeur historique que de décrnce et de mérite poë- 
tique. Eu les prenant au sérieux, on s'expose à se faire 
l'écho de tous les scandaleux comméruges auxquels on ne 
pouvait ajouter foi que dans un tempa où aucune publicité 
n'existait pour les contrôler. La plapart des erreurs dont 
fourmilleut les derniers volumes de Michelet sont dues à la 


reproches à moi 
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de mieux que de se faire l'écho des mauvais 
propos de Frédéric et d'imputer la défection 
prussienne à la découverte de prétendues in- 
trigues nouées par Fleury avec l'Autriche. Ce 
mode de justification, outre qu'il avait le tort 


eonfance esagérée qu'il a prètée à des moignages de cette 
mature. Je cite ici, seulement pour mémoire, quelques-uns 
des meilleurs 08 plutôt des moins mauvais rouplets faits 
alors à l'adresse de Belle-Hste. 


Fouquet, mon 
Qui La fait 


Comme à fai Phuéton. 


Le roi décore ce grand nom 

De noble comte dé Vernon 

Du promiee rang de son ét 
Alu! 


(Ce nouveau confrère de plu, 

Vous fait honneur, messicars Les d'ave 

1 vous fallait ce Fouquet:là 
Attetuia: 


Notre hoanëte homme de cardtind 


partir après cola 
Alle : 


Où dit que notre ambasmadeut 

Nous a fait un empereur, 

Où dit que So Execllence 

À lité Sa Majesté 

Suns état et sans fiuanees 
C'est La pure vérité 
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de reposer sur une calomnie, avail aussi l'in- 
convénient de piquer au vif l'amour-propre 
d'un vieillard encore assez vivant pour se faite 
craindre. 

Sous l'empire de ces motifs divers, moitié 
faiblesse et moitié dépit, Fleury se décida à une 
> une 


démarche qui a laissé sur sa mémo 


tache ineffaçable :il prit la plume et de sa main 

de Kônig- 
: des paroles 
obligeantes que Belle-Isle lui avait fait con- 


tremblante écrivit lui-mè 


seck, sous prétexte de le remer 


naïtre : « M. le maréchal de Belle-Isle, lui 
disait-il, ne m'a pas laissé ignorer, monsieur, 
la bonté que Votre Excellence a eue de se sou- 
venir de moi dans la conférence qu'il a eue 
avec elle, et je me flatle que mes sentiments 
pour sa personne el pour ses talents lui sont 
connus depuis trop longlemps pour ne pas être 
persuadé que je serai toujours très sensible aux 
marques de l'honneur de son amitié, Je m'en 
serais Lenu pourtant au simple remerciement 
que je lui dois, si je ne me croyais pas obligé 
de lui témoigner la peine exlrème que j'ai eue 
eu apprenant qu'on me regardait à Vienne 
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comme l'auteur-prineipal de tous les troubles 
qui agitent anjourd'hui l'Allemagne. 11 neme 
conviendrait pas, dans le moment présent, de 
me justifier d'une acensation que je ne mérite 
certainement pas, el moins encore de le faire 
aux dépens de personne. Je ne puis pourtant 
pas m'empêcher d'assurer Vol 


Excellence que 
votre cour ne me rend pas justice. Bien des 
gens savent combien j'ai élé opposé aux réso- 
lutions que nous avons prises et que j'ai été en 
quelque façon obligé d'y consentir par des 
motifs pressants qu'on m'a allégués, et Votre 
Excellence est trop instruite de ce qui se passe 
pour ne pas deviner aisément celui qui mit tout 
en œuvre pour déterminer le roi à entrer dans 
une ligne qui était si contraire à mes goûts et 
à mes principes. J'ai regretté souvent, monsieur, 
de n'être point à la portée de m'en ouvrir avec 
Votre Excellence, parce que la connaissance 
que j'ai de son caractère et de ses lumières me 
faisait présumer qu'il eût été très possible de 
trouver des moyens de prévenir une guerre qui 
ne pouvait qu’opérer de grands malheurs et 


l'effusion du sang humain. Dieu ne l'a pas per- 
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mis, et j'ose protester que c'est ce qui cause 
toute l'amertume de ma vie... Les grands maux 
ne sont pourtant pas toujours sans remède quand 
on est également disposé de tous côtés à les 
chercher. IL s'agit aujourd'hui d'arrêter du 
moins les suites funestes d’une guerre qui est 
prête à embraser toute l'Europe. Je ne puis 
qu'approuver tout ce que Votre Excellence a dit 
à M. le maréchal de Belle-Isle, et je conviens 
qu'il est juste que les propositions d'un accom- 
modement soient proportionnées à la situation 
où se trouvent les puissances respectives. Mais 
vous êtes trop équitable aussi, monsieur, el 
vous connaissez trop l'incertitude des événe- 
ments, pour ne pas convenir aussique, quelqu 
succès dont Dieu favorise quelqu'un, l'huma- 
nité, la religion, ni mème la politique ne doivent 
pas porler à en abuser, ni même à en tirer tous 
les avantages dont on pourrait se flatier. 
serait metre des barrières insurmontables à 


une sincère réconcilialion el laisser des semences 
d'une haine et d'une division éternelles, » 


1. Fleury à Künigseck, 1! juillet 1342 Cette pièce ayant 
été imprimée dans la Gazette de Hollande, coune on va le 
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Presque en même temps que celte déplorable 
épitre, où l’on retrouve encore pourtant, sous 
la pauvreté du fond, quelque trace de la bonne 
grâce et du goût propres au style habituel du 
cardinal, une autre partait à l'adresse de Belle- 
Isle, dont la sécheresse hautaine n'avait plus 
rien de cette gentillesse si connue. 

« Je ne puis vous dissimuler, monsieur, y 
était-il dit, l'étonnement où j'ai été d'apprendre 
que des gens connus pour vous étre allachés 
ont eu la bonté de publier que le roi de Prusse 
n'avait fait que me prévenir en faisant la paix, 
parce que j'avais envoyé un homme à Vienne 
secrètement pour négocier la nôtre. Je par- 


voir, est insérie à peu pris dans tous les recueils bislo- 
riques du temps : on peut en trouver en particulier le texte 
complet dans on appendice aux Mémoires de Lines, & IV, 
p. 324. C'est d'ailleurs éridemment cette leitre, postérieure 
de trois semaines à la détection prassienno, que les éeri- 
vains, nomment Michelet, ont confondue arec la prétendue 
épltre adressée par Fleury à Vienne et que Frédéric aurait 
montrée à Belle-[sle dans une entrevue qui n'eut jamais lien. 
— On voit par la correspondance de Valori que Frédéric, 
quand il eut connaissance de l'excuse alléguée par le cardinal 
pour se justifier auprés de Marie-Thérèse, fut tenté d'y voir 
Une allusion à sa personne, et qu'il fallut lui expliquer que 
<'était Belle-lsle et non lui qui était désigné comme l'au- 
teur véritable de la guerre. Valori à Amelct, 4 sepl., 1742. 
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domme au roi de Prusse d'avoir adopté cette 
fausseté pour justifier son changement; mais 
qu'un Français au service du roi ose répandre 
une aussi noîre calomnie sans en avoir le plus 
léger indice, j'avoue que ce procédé me sur- 
prend plus qu'il me blesse. S'il ne ragardait qne 
moi personnellement, je ne m'en mettrais pas 
en peine, mais c'est attaquer la bonne foi du 
roi, sans l'aveu duquel je n'aurais osé faire une 
pareille tentative. Je vous honore, monsieur, 
très parfaitement". » 

Ces deux lettres privées furent accompagnées 
ou suivies de communications officielles dans 
lesquelles Belle-Isle put aisément reconnaitre; 
sous la convenance extérieure des paroles, le 
même sentiment d'irritation et de déplaisir. Par 


1. Fleury à Belle-Tsle, & juillet 1742. (Correspondancer di 
verses. Ministère de la guerre.) —Gette lettre est la meilleure 
preuve que Fleury n'avait sur la conscience aucune des 
intrigues dont l'histoire l'a aceusé, Il n'eût point osé tenir 
a tel langage sil eût craint d'être démenti par ane preuve 
que Balle lkle, piqué au vf, n'edt pas manqué de moyens 
de se procurer. Belle-sk, d'uilleurs, qui insère dans ses 
Mémoires presque toutes les lettres. importantes qu'il. u 
rèques,n'a eu garde d'y faire figurer cellu-là, que j'ai retran- 
véo- dans les correspondänres laissées par lui an département 
de la guerre. 
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l'une, ordre était donné au duc d'Harcourt de 
rejoindre au plus tôt et par Lous les moyens les 
troupes assiégées dans Prague, et, une fois la 
jonction faite, les deux armées devaient rester 
sous le commandement unique et suprême du 
maréchal de Broglie. Belle-Isle ne demeurait 
auprès de son collègue qu'en qualité de second 
et de consciller. « L'intention du roi, disait la 


lettre ministérielle, est que vous restiez auprès 
de M. le maréchal de Braglie, qi certainement 
en usera avec vous avec toute la politesse et 
la justice qui vous sont dues. Si cet arrange- 
ment vous fait de la peine, comme je n'en 
doute pas, je connais trop votre zèle pour le 
service du roi pour ne pas vous faire la 
violence que vous ne pouvez refuser dans les 
circonstances présentes, Je vous exhorle comme 
amiet comme serviteur à vous conformer aux 
ordres du roi, qui l'exige de vous. » De plus, le 
ministre Amelot avertit Belle-Isle confiden- 
tiellement que, quand les pourparlers devraient 
être repris avee le maréchal de Künigseck, ce 
serait probablement le maréchal de Broglie qui 
en serait chargé, parce qu'on supposait quil 
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serait agréé plus facilement en qualité de négo- 
ciateur par la cour de Vienne." 

Belle-Isle répondit à ces instructions déso- 
bligeantes avec un mélange lout à fait caracté- 
vistique de hauteur et d'acrimonie : « Je 
conviens, dil-il, que M. le maréchal de 
Broglie sera beaucoup plus agréable à la 
cour de Vienne que moi; il ne faut pour cela 
que jeter les yeux sur la conduite que nous 
avons tenue l’un et l'autre. J'ai été assez heu- 
reux pour remplir en entier les intentions du 
roi et Les vues de Son Éminence pour le succès 
complet de l'élection dont j'ai été chargé, en déta- 
chant, comme j'ai fait, le plus grand nombre des 
membres de l'empire du parti autrichien, faisant 
cesser l'opposition si invétérée contre la France, 
et faisant voir avec tranquillité par les cercles 
les troupes du roi au milieu de l'Allemagne. 
M.le maréchal de Broglie a causé Ja destruction 
de ces mêmes troupes : il a aliéné par sa con- 


duite et par ses discours publies le prince qu'il 
était le plus nécessaire de ménager. et il vient 
de rendre en dernier lieu, à la cour de Vienne. 
le plus important service pour être resté si mal 
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à propos, et contre mes instances, sur le haut 
de la Moldau, et s'être ensuite retiré avec préci- . 
pilation.. ce quia réduit l'armée du roi à l'état 
où elle se trouve. Il est donc très naturel qu'il 
soit plus agréable à ceux à qui il a procuré de 
tels avantages, et que ce soit lui qui négocie les 
s'est mis. 
Aussi puis-je bien vous assurer, monsieur, que 
detousl 


moyens de sortir de l'embarras où i 


acrifices que j'ai jamais faits auroi, et 
de tout ce que je puis avoir fait en ma vie pour 
son service, rien ne m'a jamais tant coûté que 
la démarche et l'entrevue que j'ai eues avec 
M. de Kônigseck. Mais la connaissance intime 
que j'ai de notre situation ct mon zèle pour Su 
Majesté m'ont déterminé dans celte occasion, 


qui n'a pas été moins méritoire que celle où j'ai 
plusieurs fois exposé ma vie pour son service. 
Je vais, de ce pas, remettre à M. de Broglie la 
lettre que vous lui écrivez : je lui recomman- 
derai de nouveau l'importance du secret et lui 
ferai part plus eu détail de Lout ce qui s'est 
passé dans ma conférence avec M. de Künig- 
seck. Sans doute que l'officier que je vous 
ai dépêché le 3 lui rapportera les instructions 
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que je vous avais demandées avec des pouvoirs 
en son nom. Après quoi, me trouvant avec une 
patente de général d'armée sans commandement 
el avec le titre d'ambassadeur plénipotentiaire 
e resterai spectateur de ce qui 
va se passer. » Et en même temps il ajouta de 
sa main sur l'expédition des lettres de comman- 
dement du maréchal de Broglie, qui lui était 
communiquée, celle note au crayon qu'on y 
peut lire encore : « L'ancienneté sans capacité 
est, de tous les titres, le plus désastreux pour 
la ruine des armées et des empires. Ce n'a 


sans fonction: 


jamais été un droit, et cette lettre confirme 
entre mille autres sotlises du conseil du roi le 
proverbe : Quidquid delirant reges, plechitur 
Achivi' 

L'üirritation très naturelle de Belle-Isle n'eut 


pourtant pas l'occasion de se donner carrière, 
car la faiblesse de Fleury resta sans effet. Tout 


1. Fleurs et Amelot à Belle-lsle. — Belle-lsle à Amelot, 
25 juin et 17 juillet 1142, (Correspondance d'Allemagne. 
Ministère dos affaires étrangères) La note, évidemment 
éerite de ln main de Delle-lsie sur l'expédition des lettres 
patentes, se trouve duns les cormspondances diverses qu 
ministère de la guerre de septeubre 1742, 
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le mois de juillet s'écoula sans que Künigseck 
olfit.de reprendre Ja conversation, et toutes 
les. fois que, directement ou indirectement, on 
lui faisait proposer de Prague une nouvelle 
entrevue, il répondait que les pouvoirs dont il 
avait besoin n'étaient pas arrivés et que d'ail- 
leurs il avait lieu de croire que des pourparlers 
directs étaient engagés entre les deux cours. 
En attendant, les troupes autrichiennes appro- 
<haïent loujours, se massaient autour de la 
plare, et, la resserrant de plus en plus, ren- 
daient les conditions d'existence de l'armée 
française plus difficiles. 

De la part de 
el aussi peu de nouvelles. Le chargé d'affaires, 
Vincent, écrivait seulement de Vienne que le 
courrier envoyé par cel agent, ayant dû tra- 
verser sur le haut Danube les lignes de l'armée 
du due d'Harcourt, faisait des récits lamentables 
de l'état de dénuement et de déconragement où 
ces troupes étaient réduites avant même d'avoir 
combattu. Vainement Fleury, dont l'impatience 
croïissait d'heure en d'heure, lachant pied dans 
sa correspondance et probablement aussi dans 


tinville aussi, mème silence 
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sa conversation, faisait-il entendre qu'il ne 
ferait pas de l'évacuation de la Bavière une 
condition absolue ; en échange de cette condi- 
tion qui indignait Belle-Hsle, il n'obtenait pas 
même un accusé de réception qui le tirât de 
peine. 

Ce qui rendait celte attente encore plus 
pénible, c'est qu'autour de lui et sur les divers 
théâtres politiques d'Europe, des transactions 
diplomatiques suspectes, de toute nature. 
étaient engagées dans tous les sens. Les chan- 
celleries étaient parloul en éveil el à l'œuvre. 
Depuis qu'un coup de théâtre imprévu était 


4. Belle-tsle à Amelot 21, 30 juillet 1742. — Aunelot & 
Belle-1sle, 44 juillet 1742. Correspondance d'Allemagne.) — 
Vincent à Amelot, 6 juillet 1742. (Correspondanre de Vienne. 
Ministère des affaires étrangères.) — D'Arneth, t, 11, p. 119, 
144, 439. La leltre d'Amelot, indiquant qu'il ue ferait pus 
une condition absolue de l'évacuation de le Bavière, el la 
répouse de Belle-Isle à Amelot, fureut interceptées par 
des agents autrichiens et communiquées indirectement à 
Chares VIE pour le décider à se séparer de la France. — 
Blondel à Amelot, de Fraefor, 16 avril 1143. (Correspon- 
dance d'Allemagne. Miaistère dos affairos étrangères.) — Jour 
nal de Charles VII éerit par lai-même, p. H. Ce document 
ès intéressant ct parfaitement autheutique a été Imprimé 
en Allemagne en 4882, après la publication de Frédéric 11 
el Marie-Thérèse. Je-regrette de n'avair pas pu m'en servir 
pourle commencement Je cotte histoire. 
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venu remettre toutes les alliances eu question, 
il n'y avait pas de combinaison nouvelle qui 
ne parût possible, et il n'y en avait aucune qui 
ne .füt imagin 
quelque part. C'était d'un bout de l'Europe à 
l'autre un enchevètrement, un feu croisé pour 
ainsi dire de négociations. Jamais il n'y eut un 
tel échange de courriers, un tel débit de nou- 
velles vraies ou fausses. 

L'Angleterre d'abord reprenait avec une 


proposée, et poursuivie 


aclivilé passionnée son plan favori, celui qui 
n'avait échoué au commencement de la guerre 
que par l'antagonisme, aujourd'hui suspendu, 
de Marie-Thérèse et de Frédéric : la réunion 
de loute l'Allemagne et, S'ils 


pouvait, de 


toute l'Europe dans une action commune contre 
la France, Arracher à Marie-Thérèse quelques 
concessions de terriloire en Allemagne en 
faveur de Charles VIE ou au moins la recon- 
naissance de son titre impérial, obtenir en 
échange, de l'empereur lui-même, l'abandon de 
tout le reste de ses prétentions sur les Ltats 
autrichiens, satisfaire aussi par quelques avan- 


lages nouveaux et nn traité définitif le Pié- 


di FRÉDÉRIC 11 ET LOUIS XV 


mont, dont l'alliance était toujours douteuse : 
faire consacrer ces arrangements par une diète 
solennelle et courir ensuite tous ensemble sus 
à l'envahisseur du terriloire germanique : telles 
étaient les bases de la coalition nouvelle que 
les agents anglais étaient chargés de proposer, 
chacun pour sa part, à la cour auprès de 
laquelle ils étaient acerédi C'était le thème 
commun que devaient plaider Robinson à 
Vienne, Stairs à La Haye, à Franefort un 
gendre de Gcorge Il, le printe de Hesse, 
enfin Hyndford à Berlin, car on se flattait d'en- 
traîner dans l'entreprise Frédéric Ini-même et 
de le faire sortir, par l'appâl de conquêtes nou- 
velles, de la nentralité où il avait annoncé le 
dessein de s'enfermer. Le but poursuivi n'était 
pas moins (le ministre Carteret le disait très 
haut) que d'enlever à la France tant ce qu'elle 


e 


avait acquis depuis nn siècle, ot de la rédl 
auxlimites antérieures à la paix des Pyrénées. I 
y avait lune riche perspective de dépouilles sur 
laquelle chacun pouvait compter en espérance 
pour salisfaire ses convoitises ou se payer de 
ses sacrifices. Maïs à côt6 de ce plan, peut-être 
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un peu trop gigantesque pour être réalisable, 
d'autres étaient en circulation qui, plus facile- 


inent applicables pouvaient, d'un moment à 
l'autre amener des complicalions nouvelles. 
Un petit souverain ecclésiastique, par exemple, 
l'évêque de Würtzhourg, entreprenait de per- 
suader à Charles VIE qu'il devrait prendre lui- 
mème l'initiative de renvoyerles Français d'Alle- 
magne et de remettre à la Diète la connaissance 
el la décision de tous ses différends avec Marie- 
Thérèse, l'assurant que ce grand acte de patrio- 
Lisme servirait mieux sa cause que toutes les ar- 
mées du monde. La proposition, à peine connue 


élait accueillie dans Loute l'Allemagne avec une 


grande faveur. D'autres, au contraire, rèvaient 


la réconciliation des deux grandes puissances 
catholiques et une alliance franco-autrichienne, 
conclue sur place aux dépens de Frédéric, et 
sanctionnée par la reprise immédiate de la Silé- 
sie. Tous ces faiseurs de projets se disputaient et 
se dénoncaient les uns les autres. C'était vrai- 
ment la confusion des langues diplomatiques!. 


4. Droyseu, LIL, p. 16, 18. — D'Ameth, LIN, p, 414 et A1. 
— Blondel à Amelot, 2 A, 16 août 1743, de Francfort, 
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L'agitation des esprils était accrue par un 
élat de méfiance général el réciproque de 
une 
équence du coup de tête 
de Frédéric. 1 avait mis le parjure en vogue 
el, comme nous dirions dans notre langue par- 
lementaire d'aujourd'hui, à l'ordre du jour 
européen. La pei 


C'étail encore la con: 


ie était partout dans l'air et 
chaeun s'y préparait ou en soupçonuait son 
voisin. Toutes les démarches, de part et d'autre, 
étaient mal interpré 


Le courrier envoyé 
par le maréchal de Belle-Isle, le lendemain de 


son entrevue avec Ki traversant Fra: 


fort, y avait causé une véritable conslernation 
A la nouvelle d'une négociation engagée, dont 


les conditions n 


ent pas connues, lous les 


alliés de la France, l'empereur en Léte, se 


voyaient déjà abandonnés 


« Je croirais tr 
roi, écrivait Lout ému le résident Blondel, si je 
ne vous préven 


di 


pas de l'ellet que cela pro- 
Cela paraît excuser 


a conduite du roi de 


(Currespondance d'Alienagne. Mi 
gère — Pol, Cor 
lustrin, LM, él 


re des affaires étran- 
240, 249, 239, — (axe, Hoee of 
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Prusse. L'état de suballerne où je suis, 
ajoutait-il, doit se borner à exécuter les ordres 
el à rendre compte de ce qui se passe ; mais 
j'espère que vous n'atiribuerez qu'à ln qualité 
idile de citoyen si je m 


émancipe à vous 
exposer mes sentiments, Mais je suis sur les 


entends la fermentation, 


lieux, je vi 
dois pas vous la cacher. » 

D'un autre côté, le roi de Prusse ayant, 
quelques jours après, invité le maréchal de 
Seckendorif, cummaudaut des troupes impé- 
riales, à venir le trouver à Berlin pour causer 


avec lui des chances de la guerre et terminer 
des questions de subsides qui restaient à 
régler, Valori était aux champs et aux écoutes, 
se demandant si cet entretien n'avail pas pour 
but de préparer encore une paix fourrée de l° 


u- 
triche avec l'empire par l'entremise de l'Angle- 
terre. La position d'impartiale neutralité que 
Frédéric prétendait garder était aussi come 
montée dans tous les sons : personne n'y vou- 
lait croire el chacun la dénaturait à sa man 
Le bruit d'une alliance offensive contractée, 
ou à la veille de l'être, entre lui elles puissances 
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maritimes, bien que constamment démenti, 
n'en était pas moins généralement répandu. 
« Ce pr 


ce, écrivait Amelot, n'est pas perfide 
à demi. il n'y a point de noirceur à laquelle 
on ne doive s'attendre de sa part. » Et Fré- 
dérie, dont la conscience chargée redontait 
toujours quelque représaille de la part de ceux 
qu'il avait trompés, répondait à cos douceurs, 
qu'il sonpeonnait sans les connaître, par 


d'autres dn même genre: « Ne vous fiez 
jamais, écrivait-il à son ministre Chambrier, 
aux paroles emmiell 
amiables du cardinal. 
sur ce qu'il peut mé 

A travers la mobi 


s et aux protestations 
Veillez plus que jamais 
ter contre moi’. » 

L6 de ces impre 


la complication de ces intrigues diverses, une 
seule personne restait immuable etgardait selte 
tranquillité d'esprit que donne, même dans 
l'excès de la passion, une résolution inébran- 


lable : c'était Marie-Thérèse. Pas un j 


ur, pas 


4. Blondel à Amelot, 3 et 93 juillet 1142. (Correspondance 
d'Allemagne.) — Valori à Awelot, 17 juillet 1782. (L'orrepon- 
dunce de Prusse.) Frédire & Gambrier, 24 juillet 1342. 
Ginistèr 
5 juillet 1742. (Correspondance d'Allemag 


des affaires étrangères) — Amelot à Helle-lele, 


) 
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un moment, l'orgucilleuse princesse ne se 
montra disposée ni à ouvrir l'oreille aux sup= 
plications de Fleury, ni à donner les mains aux 
concessions consillées par le ministre anglais. 
Du plan britannique elle acceptait bien ce qui 
l'accommodait : la coalition à former en Alle- 
magne contre la France, et le partage anticipé 
des conquêtes de Louis XIV; mais quant à 
retirer, sous une condition quelconque, la pro- 
Lestation qu’elle avait faite dès le premier jour 
contre l'élection de Charles VII; quunt à re- 
noncer par là à l'espérance de couronner un 
époux chéri; quant à céder un pouce de terri- 
toire, à restiluer même la Bavière avant d'être 
assurée d'une compensation qui la consolat de 
la perte de la Silésie, c'est de quoi elle n'acce 
tait pus même la pensée, et dont elle ne laissait 


pas mème Robinson achever devant elle la pro- 
position. « Si je dois céder quelque chose à 
lous mes ennemis, disait-elle, que me reslera- 
til ensuite? » — « Voulez-vous, disait-elle 
encore à Robinson avec cetto clairvoyance pro- 
phétique que la haine seule peut donner, que 
je fasse moi-même la prépondérance de la Sar- 
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daigne en Italie et de ln Prusse en Alle- 
magne? » 

Des ouvertures pacifiques de la France elle 
voulait encore moins se laisser parler. Vaine- 
ment le maréchal de Kônigseek, le grand-due et 
leprince Charles lui-même osaient-ils assez limi- 


dement faire observér que le siège d'une place 


de guerre défendue par vingt mille hommes et 


deux capitaines comme Broglie el Belle-Isle ne 


rait l'affaire ui d'un jour ni d'un coup de 
main, et que, pour reprendre la Bohème, pent- 
être était-il plus sûr de mettre, sans coup férir, 
lan ions, faites 
à voix basse, la trouvaient sourde, Une capitu- 
lation sans condition, l'armé 
entière désarmée, prisonnière, et ses drapeaux 
portés à Vienne, il ne fallait pas moins pour 
satisfaire ses ressentiments el pour qu'elle püt 


in sur la capitale, Ces sugge 


francaise tout 


vider jusqu'an fond la conpe du plaisir de In 
vengeance, 

Le courroux qui grondil encore dans son 
âme contre Frédérie, mais qu'elle était obligée 
de contenir, elle l'épanchait en paroles ardentes 
contre Belle-Isle et Fleury : « Comment ose- 


fn 


LA RETRAITE DE PRAGUE st 


Lil ne parer, disait-elle, celui qui à ameuté 
contre moi, par l'argent el par les promesses, 
tous les pi 


vanté d'écraser la maison d'Aut 


ces d'Allemagne, el qui s'est 


he? Je n'ai 


poussé que trop loin la condescendance. Cédant 


à la nécessité, j'a abaissé lu dignité royale jus- 


qu'a écrire au cardinal dans des termes qui 
auraient altendri un rocher : il a rejeté inso- 
lemment mes privres. Je puis démontrer, f 
en main, que la France a cherché à exciter la 
sédition dans le eœur même de mes États, 
qu'elle a cherché à renverser les lois fonda- 
mentales de l'empire et à mettre le feu aux 
quatre coins de l'Allemagne: je laisserai ces 
preuves pour avertir la postérité, » Entrainée 
par son élaquence, l'unanimité de ses ministres 
serangea avec elle au parti d'une résistance 
absolue, C'était, d'ailleurs, le Lort générale- 
ment reproché aux hommes d'État autrichiens 
d'alors d'être aussi présomptueux dans la bonne 
fortune que facilement abattus dans la mau- 
vaise, Le vieux Bartenstein, autrefois partisan 
décidé de la France, se montra celte fois aussi 
hostile que Stahremberg Ini-même, dont les 
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sentiments étaient, dit Robinson, 
quarante années de haine invétérée . 

Dictée par de tels avis, lu réponse que Stain- 
ville transmit enfin dans les premiers jours 


iés par 


d'août fut conçue dans des termes d'une séche- 
resse hautaine : « La reine, y étai dit, 
a été aussi attentive qu'il était humainement 
possible de l'tre à ne pas donner une ombre de 
prétexte à ses injusies ennemis de l’attaquer, 
et M. le cardinal de Fleury doit connaître mieux 
que personne es sentiments pacifiques. On 
n'en a fait nul cas dans le temps qu'on a cru 
pouvoir l'opprimer, La reine a en main des 
preuves authentiques de tout le mal qu'on a 
voulu lui faire, jusqu'à perdre de vue le chris- 
ianisme. L'espérance d'y réussir est muinte- 
nant évanouie, et les choses ont beaucoup 
changé de face. Cependant on a d'avance ruiné 
et saccagé ses États, renversé les constitutions 


fondamentales de l'empire, opprimé la liberté 


1. Goxe, Le. — Robinson dit en s termes + + La 
poreuasion de celte our est que l'Angleterre veut donner la 
supériorité a la Prusse eu Allemague et à la Sardaigne eu 
ltalie, 3, 4 juillet 1742. « (Correspondance de Vienne, Record 
fl 


LA RETRAITE DE MRAGUE Lu 


germanique, et il n'a pas tenu à la France d'a- 
néantir la maison d'Autriche, qu'on prétendait 
est fait sans nul 


ne plus exister, et tout ceci 


égard aux traités et garanties les plus solennels 


On s'est même vanté de voul dieter les le 
sur les bastions de Vienne, et il ne s'est agi do 
rien moins que de fair 
À 

reine est done devenue celle de tous les princes 
de l'empire, vrais patriotes, et de toutes les 
puissances qui ont à cœur le repos et l'indépen- 
dance. Il s’agit d'assurer l'un et l'autre avec 
leur concours, sans lequel on ne travaillernit 


passer sous le jong 


lemagne et toute l'Europe. La cause de la 


qu'à une paix plâtréo, et, quoique la reine per- 
siste dans sa modération et ses sentiments pac 
fiques, il est pourtant également juste et indis- 
pensable tant de réparer l'extrème tort qu’on lui 


a fait par le passé que de la rassurer contre de 
pareilles entreprises à l'avenir’. » 

Un non, en trois lettres, eùt été moins inju- 
rieux que cet ajournement ironique à un avenir 
indéfini et le vague de ces conditions mena- 


1. Correspondance de Vienne, 10 noût 1742, (Ministre des 
affaires étrangères.) 
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çantes. 
sans pitié pour un vieillard qui était à ses pieds, 
la reine y joignil une insulie cruelle aussi peu 
digne de son rang que de son caractère. Presque 
au mème moment où Siainville remettait sa 
note à Versailles, la triste lettre de Fleury à 
Künig it en Hollande 
Gazette d'Utrecht, el se lrouvait ainsi lis 


nsulte officielle ne suffit pourtant pas : 


seck para dans la 


par une indiscrélion dont l'origine n'élait pas 
douteuse, à la connaissance et aux railleries de 
toute l'Europe. On juge de l'effet, surtout à Ver- 
sailles, sur une jeune noblesse qui avait du 
goût, el qui aimait à rire. L'émotion fut telle 


qu'elle perce même à travers les lignes du pro- 


verbal, sec et discret, où le due de Luynes 
idents de la court : 


nolaitchaque sir Lous les in 
eM.le cardinal, di 
présentes : on parle heaucoup d'une lettre qu 


il, est accablé des affaires 
1 
a écrite à M de Künigseck, qui est même rap- 
portée dans la Gazette d'Utrecht. 1 cherche dans 
cite lettre à se justifier de la cause des troubles 


actuels de l'Allemagne et les rejette sur autrui, 


1 Mémoires due due de Lune. Leu, 209. 
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sans cependant nommer le projet qui a donné 
lieu auxdits troubles. » — « La lettre du car- 
dinal à M. de 
Chambrier à Frédéric, qu'on vient de voir dans 
la Gasette de Leyde, fait beaucoup de bruit, On 
la trouve basse et rampante et d'une fausseté 
outrée, et on assure que celle lettre est restée 
sans réponse : 
dinal'. » 


inigseck, écrivait en même Lemps 


qui est mortifinnt pour le cur- 


Il ÿ a une mesure à Lout, et Fe 


ry, celle 
fois, se redressa sous l'injure. Reprenant la 
plume : 


n e une extrême sur- 


prise, écrivit-il à Künigseck, que je recois dans 
ce moment la copie de la lettre que j'eus l'hon- 
neur d'écrire à Votre Excellence, le 11 du mois 
deruier, el que, au lieu de la réponse dont je 
croyais avoir lieu de me flatter, j'apprends que 
celle lettre était dans les mains de tout le monde 


à la Haye. Je ne devais pas m'altendre, ce me 
semble, qu'un L 


moignage de politesse et de 
confiance à un ministre de votre répulation de 
la part duquel j'avais recu souvent des assu- 


de Ghambrier à Frédérie, 25 août 47/2. Ministère des 
ar. 
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rances d'estime et de bonté, dût avoir un pareil 
sort, eL vous m'apprenez aujourd'hui, un peu 
durement, que je m'étais trompé. C'est une 
leçon dont je vous remercie et dont je tacherai 


de profiter, et que j'aime encore mieux avoir 
reçue qu'avoir donnée, Je n'en ai pas usé de 
même pour des lettres beaucoup plus impor- 
tantes que j'ai reçues en diverses occasions, 
quoique j'eusse pu souvent en tirer de grands 
avantages. Mais il paraît que l'usage est diffé- 


rent à Vienni 


il est juste de s'y conformer et 


je vais du moins me corriger, » Il faut dire 
que Künigseck, en gentilhomme bien élevé, 
s'est toujours défendu d'avoir été pour rien 
dans cette inconvenante publication et M. d'Ar- 
neth, qui, mème après un siècle, en parait 
encore embarrassé, essaye d'en justifier aussi la 
reine, On ne voit pourtant pas trop comment 
une telle pièce, de nature confidentielle, serait 


tombée entre les mains des gazetiers hollandais 


si personne ne la leur avait livrée', 


4. Fleury à Künigseck, 13 août 1742. (Correspondanre de 
Vienwr. Ministère des affaires étrangères.) Gette leur 
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L'amour-propre blessé arracha à Fleury ce 
que ni prudence ni patriotisme n'aurait proba- 
blement pu obtenir de lui : un acte de courage. 
La résolution fut prise presque immédiatement 
d'agir de vigueur pour ürer de peine les assiégés 
de Prague et rétablir les affaires en Allemagne. 
Que faire cependant? On avait bien espéré 
d'abord que Le corps d'armée du due d'Harcourt 
pourrait se frayer un chemin jusqu'à Prague, en 
passant sur le corps du maréchal de Khe- 
venhüller ; on avait mème confié celte entreprise 
audacieuse à l'homme des coups hardis par 
excellence, le comte de Suxe, revenu précip 
tamment, sur les nouvelles de la paix de Bres- 
lau, d'un voyage qu'il avait fait en Russie pour 
assister au couronnement d'Élisabeth. Mais 
Maurice, mis à la place de d'Harcourt, dut recon- 
naitre lui-même, après examen, qu'avec le petit 
nombre et le mauvais état des troupes dont il 
disposait, l'opération était non seulement iu- 
possible à mener à fin, mais dangereuse à ten 
ter : car si on était forcé de reculer en déroute, 


lement in pri 
LV, p.86 — 


dans les Mémoires du due de Luyner, 
meth, L 11, p 490 
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Khevenhüller pourrait alors aller rejoindre le 


prince Charles, et les Autrichiens seraient en 
liberté de rassembler Loutes leurs forces pour 
acenbler ceux qu'on aurait vainement essayé de 
secourir. D'autre part envoyer des renforts de 
France, au moyen de levées nouvelles, était 
ne extrémité presque impralicable dans l'état 


d'épuisement du royaume, Une seule ressource 
ger sur l'Allemagne le corps 
d'armée qui, par le conseil de Belle-Isle et sous 


restait; c'était de dil 


les ordres du maréchal de Maillébois, avait 
été placé, l'année précédente, à l'entrée de la 
Westphalie, alin de tenir en observation et en 
échec tous les mouvements qu'auraient pu faire 


soit les Hollandais en Flandre, suit les Anglais 
dans le Hanovre, Celle division, forte d'environ 


trente mille hommes, était encore à peu près 
intacte, car ni Auglais ni Hollandais n'ayant 
bougé, elle était restée toute l'année l'arme au 
bras, dans un pays riche et paisible, où elle ne 


manquait à 


4. Voir sur les difficultés rencoutrévs par Mauriee de Saxe 
ème l'armée du Haat-Danu 


ave le marquis de 


pour condui 


CONSIN 
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Mais, bien que ces troupes fussent en état de 
se meltre en roule au premier ordre qu'elles 


recevraient, il n’en était pas mi 
de le leur donner, car silleur présence en West- 
phalie avait été, jusque-là, assez inutile, c'élait 
uniquement, comme je viens de le dire, grâce 
à l'inaction des puissances maritimes. Or, le 


5 Lrès grave 


moment était justement venu où cette inaction 
paraissait devoir cesser, Devant les menaces 
proférées Lrès haut par les ministres anglais el 
déjà répétées à demi-voix par les étals généraux 
de Hollande, éloigner l'armée qui était destinée 
à tenir lète à ces nouveaux adversaires, c'élail 
ouvrir à l'ennemi une libre ca 
centre de l'Allemagne, et, qui sait? peut 
même jusqu'au cwur de la France. Une fois 
cette dernière armée française parlie el lrop 
engagée au loin pour pouvoir être rappelée, qui 


jusqu'au 


re 


pouvait répondre que des régiments d'infanterie 
anglaise, débarqués à Anvers ou Rotierdam, 


Breteuil (Campagnes du maréchal de Broglie, 1. LV, publ 
ét eelles du chevalier de Puy 

aires du duc de Luynes, 4 IV, pe © 
8 Correspondances officielles du ministère de 


— Voir aussi 
la guerre, passimn. 
1. ; 
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puis grussis d'auxiliaires hessois ou hanovriens 
que les subsides du parlement avaient déjà 
recrutés, et guidés par un nouveau Marlborough, 
n'auraient pes l'audace de se porter sur quelque 
point de nos provinces du Nord? Cette diver- 
sion ne trouverait alors rien devant elle que la 
fameuse frontière de fer de Vauban, complète- 
ment dégarnic de défenseurs. Le temps n'était 
pas si éloigné où, après Hochstedt et Ramillies, 
des éclaireurs ennemis s'étaient avancés jus- 
qu'en vue de Versailles. Ce fut sans doute le 
souvenir de ces jours d'angoisses, dont on était 
séparé par Lrente ans à peine, qui décida le roi 
et le cardinal, avant de prendre un parti qui 
pouvait en amener le retour, à demander, par 
une consulialion solennelle, l'avis de ceux qui 
en avaient été les lémoins, des compagnons 
encore vivants de Berwick et de Villars. Les 
doyens des maréchaux de France, présents à 
Paris : Puységur, Asfeld et Noailles furent 
réunis chez le marquis de Breteuil, dans un 
véritable conseil de guerre, et, après avoir 
exprimé leursentiment sur l'expédition projetée, 
ils furent engagés à le cousigner par écrit dans 
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divers mémoires qui durent être soumis au roi 
et aux ministres. 

Les deux plus âgés, Puységur, qui n'avait 
pas moins de quatre-vingt-quatre ans, et Asfeld, 
qui en comptait déjà soixante-dix-huit, conclu- 
rent sans hésiter à la négative : « Il ne faut pas, 
disait Puységur au nom de sa vieille expérience, 
risquer loutes les ressources de la France el la 


dégarnir entièrement. Or, dans les Trois- 
Évêchés, dans toute la Flandre, la Champagne 
mème, en réunissant tout ce qui s’y trouve, nous 
ne ferions pas de quoi composer une armée de 
vingt mille hommes. Il faut mettre la vieille 
France à l'abri des courses et des entreprises de 
l'ennemi. » Noailles seul, plus jeune et soutenu 
peut-être par la pensée qu'il était encore d’age 
à lutter lui-même contre les périls qu'on allait 
affronter, opina pour qu'on songeât avant tout 
à sauver les Français caplifs en pays lointains : 
— « Le péril, disait-il, est plus pressant en 
Allemagne qu'en France, et le contre-coup d'un 
échec en Allemagne serait désastreux même en 
France. On n'aperçoit, ajoutait-il, de véritables 
obstacles que la perfidie du roi de Prusse, 
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supposé qu'il se portât jusqu'à donner des troupes 
à la reine de Hongrie pour achever d'accabler 
les nôtres. C'est de quoi personne ne pourrait 
répondre, el qui cependant ne doit point arrèter 
quand il s'agit d'un point aussi capital que le 
salut de deux armées". » 

Le débat qui suivit dans le conseil fut long et 
assez orageux. Plusieurs des ministres soutin- 
rent l'avis des deux vieux maréchaux, et le 
cardival, dont les fortes résolutions n'étaient 
jamais à toute épreuve, bien que décidé, ou 
plutôt résigné à l'expédition proposée, était, 
par instant, repris d'hésitation. Ce fut le roi qui, 
à la dernière heure, se tournant vers le contro- 
leur général Orry : « Avez-vous de quoi, mon- 
sieur, lui dit-il, fournir à tout le nécessaire 
Sire, répondit Orry, je fournirai toujours tout 


1. Mémoires du maréchal de Noailles ct du maréchal dé 
1 172. (Correspondances diverses. Mini 
— La date dé ces deux mémoires prou 
que le projet d'envoyer l'armée de Matllebols en Allemagne 
avait devancé la réponse définitive de l'Autriche aux propo- 
sitions de paix. Mais, dès là fin de juillet, le retard même 
tir qu'elle serait négi 
avoi d'une armée de secours devait déjà 
êlre mise eu délibération, 
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ce que Votre Majesté jugera à propos de m' 
donner, — Eh bien! je veux que M. de Maille- 
bois marche en Bohème". » 

La résalution, anssilôt connue, ne rencontra 
guère à la cour que des approbateurs. Les par- 
tisans que Belle-Isle comptait encore ne pou- 
vaient qu'applaudir à lareprise vigoureuse d'une 


guerre dont il demeurait toujours l'auteur 
responsable, Ceux du maréchal de Broglie, 


devenus beaucoup plus nombreux et plus 
influents, étaient les plus empri à désirer 


qu'on portât secours à leur ami, dans le 
extrême où il était placé. C'étaient même eux, 
dit Chambrier, qui avaient mis le feu sous le 
ventre du cardinal. Mais l'attitude ré: 
roi et le ton sur lequel il avait prononcé 
mots : Je veux, qui sortaient si rarement de ses 
res, donna aussi beaucoup penser et à parler. 
Était-ce là seulement l'effet des supplications 
qui 
ele fois encore, conjuré avec les 
“ Belle-Isle? Ou 


vue du 


ces 


de mesdames de Toulouse et de Mails 


l'avaient, 


larmes de ne point abandonn: 


1 Chambrier & Frédéric, 10, 19 noût 1742, (Correspondance 
interceptér. Ministre des affaires étrangéres.) 


pan Google 


54 FRÉDÉRIC NH ET LOUIS XV 


bien était-ce enfin le réveil si longtemps attendu 
de l'autorité royale? Une aventure nouvelle et 
plus que jamais périlleuse allait être tentée : on 
remettait au jeu dans une partie bien compro- 
mise. Le cardinal, dans le déelin de ses forces 
physiques et morales dont chacun notait journel- 
lement les symptômes, devenu presque sourd, 
mangeant à peine, se soulevant difficilement de 
son siège, souvent ne parlant que par soupirs 
entrecoupés, pouvait-il se croire capable de 
diriger seul une telle entreprise et de tenir, entre 
ses mains tremblantes, de telles cartes? Lui- 
même avait parfois l'air d'en douter et de cher- 
cher un appui pour se fortifier. Le roi avait-il 


enfin le sentiment de celte impuissance? Com- 
prenait-il qu'un rajeunissement ministériel était 
nécessaire pour donner une impulsion nouvelle 


taires? On le crut un instant 


aux opérations mi 
quand on sut que le neveu de l'ancien ministre 
Chauvelin, simple magistrat du Parlement, ve- 
nait d'être appel 
présidence honoraire. On econeluait de cette 
faveur inespéré 


par letires patentes, à une 


que l'oncle aussi n'allait pas 
tarder à rentrer en grâce. Orry, disail-on, d'ac- 
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cord secrètement avec l'oncle, n'avait parl 
conseil qu'en son nom. Des gens bien informés 
prétendaient même savoir que les lettres de 
rappel de Chauvelin étaient déjà signées et un 
courrier prêt pour les expédier. 

Cette fois encore c'était une erreur, et la 
déception ne tard pas. Quelques jours après la 
ition de Maillehois avait été 
résolue, on apprit bien, en effet, que le conseil 


séance où l'exp 


alhit s'augmenter de deux nouveaux membres. 


Mais ce n'étaient pas des rivai 
des remplaçants de Fleury, 0° 
ses créatures où tout au moins ses affidés. L'un 


, moins encore 
aient au contraire 


était le comte d’Argenson, second fils du lieute- 
nant de police de Louis XIV, nitaché depuis la 
régence à la fortune du cardinal, et qui avait 
rempli sous ses ordres deux postes qu'un 
et de sa renom- 


ministre, jaloux de son pouv 


nm ami sûr : la 


mée, ne pouvait confier 4 
et ln présidence du grand 
conseil. L'autre, le eardinal de Tencin, diplo- 


direction de la lib: 
mate habile, mais prélat sans mœurs el sans 


1. Journal de d'Argenson Liv p. 21. — Barbier, Chronique 
de in Régenee et de Louie XV, noût 1743. 
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considération, qui n'avait dû qu'à ln faveur sa 
haute dignité sacerdotale, et qui, dans l'espoir 
d'une future succession, était tout disposé à 
rester le coadjuteur de son confrère en dignité 
ecclésiastique, L'un et l'autre, d’ailleurs, 
traient au conseil simplement avec droit d'assis- 
tance et de vote, sans département qui leur 
propre. Fleury avait donc cherché des au 
liaires pour le soulager de la fatigue de co 
mander, sans le contrôler ni le contenir, « 11 
s'est donné, dit dans son journal le frère même 
d'un des nouveaux ministres, le caustique 
[l 
hesoin dans le conseil. » EL pour que personne 
ne se méprit sur le caractère de la mesure, les 
lettres-patentes accordées au jeune Chauvelin 
lui furenthrutalement retirées quinze jours seule- 
ment après leur expédition. Il fut clair alors que, 
pour régner lui-même, s'il en avait conçu le 
désir, le roi était résigné à attendre que la mort 
se décidât à remplir son office. Tout le monde 
baissa la tête, sauf les plaisants de Paris, dont 
rien ne pouvait plus contenir les mauvaises 


marquis d'Argenson, des auvrns dont il 


langues. Ils raillèrent sans pitié les deux prêtres 


LA NETRAITE DE PRAGUE 37 


qui envoyaient une armée de fréres mathurins à 
la rédemption des captifs. Les mathurins étaient 
un ordre spécialement consaeré au rachat des 
prisonniers faits par les corsaires barbares 
qu 


L'armée expédiée ainsi sous d'assez (ristes 
auspices n'en partit pas moins dans les derniers 
jours d'août avec entrain, etaux eris de : « Vive 
le roi! » La nouvelle de son approche produisit 
dans toute l'Allemagne une profonde impres- 
sion. L'empereur, liré d'inquiétude, sauta 
presque au cou du résident qui venait la lui 
annoncer ; Frédéric ( sans sortir de son rôle de 
spectateur indifférent) fit à Valori des compli- 
ments un peu contraints, mais qui avaient l'air 
sincères. Îl se montrait seulement incrédule sur 
l'énergie avec laquelle cette résolution géné- 
reuse serait soutenue; et comme Valori lui 
représentait que la prudence aussi serait néces- 
saire pour ne pas compromettre la dernière 


ressource de la France ; « Ah! mon ami, lui 
dit-il, de la prudence, vous en avezassez montré; 


4. D'Argenson, Journal, IV, p. 22 et suiv. — Barbier, 
août 1742. — Mémoires du due de Luynes, LIN, p. 2, 
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si vous essayiez de la vigueur, peut-être vous 
en trouveriez-vous mieux. » Bref, toutes les 
intrigues engagées s'arrètèrent, loules les amitiés 
ébranlées se raffermirent, et chacun mit en panne 
pour attendre ce que la fortune allait décider de 
cette nouvelle épreuve’. 


Il 


Il était temps d'en courir la chance, car la 
situation des Français dans Prague s'aggravait 
tous les jours. Le grand-duc, gardant sous ses 
ordres le prince son frère et le prince de 
Lobkowitz, avait ouvert, le 13 août, les opéra- 
tions du siège. Bien qu'elles fussent mollement 
conduites avec une artillerie insuffisante, et 
bien que le blocus établi autour de la ville fût 
imparfait (comme le prouvent les correspon- 
dances régulières qui ne cessaient d'être entre- 


4. Bloudel à Amelot, 2 août 1742. (Correspoudanre d'Alle- 
magne. Ministère des affaires étrangères.; — Valoria Amelot, 
1, 44 août 1742, (Correspondance de Prusse, Ministère des 
affaires étrangères.) 


Google 5 


LA RETRAITE DE PRAGUE 59 


tenues avec le dehors et que nos archives 
possèdent) la gène n'en était pas moins très 
grande. Si les hommes ne soulfraien{ pas encore 
de la faim, grâce aux approvisionnements 
abondants très bien préparés par l'intendant 
Séchelles, la cavalerie manquait entièrement 
de fourrages et dépérissait à vue d'œil. On 
essayait bien de pourvoir à cette insuffisance 
croissante par des sorties très fréquenies, très 
énergiquement conduites, et l'une, en particu- 
lier, dirigée par le maréchal de Broglie en 
personne, fut une véritable victoire qui lui fit 
beaucoup d'honneur : il détruisit toutes les 
parallèles tracées par l'ennemi en face de la 
place et lui emporta vingt canons et autant de 
drapeaux. Mais ces brillants faits d'armes n'ap- 
portaient à la disette, qui était le véritable mal, 
que des remèdes insuffisants et momentanés. 
Le regret de voir périr, la douleur de devoir 
abattre soi-même res nobles bêtes qui sont, en 
de leurs cava- 


campagne, les véritables ami 
liers, répandaient dans l'armée entière une 
tristesse et un découragement profonds. 

Le mécontentement n'était pas moindre dans 
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la cité: les souffrances inévitables d'un siège 
que le sentiment patriotique lui-même fait difi- 
cilement supporter, paraissaient intolérables 
aux habitants de Prague, indifférents sinon hos- 
tiles aux succès des armées françaises. Leur 
impatience était d'autant plus grande que le 


maréchal de Broglie avait la main très dure et 
eur éparguail 1 
d'aucun genre. Un instar 


v éer 
vendre ou de fondre tous les objets de pi 


ne exigences ni réquisitions 


mème, il eut la 


sources, de faire 


si 


pour #0 
qu'il 


pourrait trouver dans les monuments publics el 
dans les églises: ce fut Belle- 
et plus politique, qui réussit à le détourner de 
celle exécution’, 

Malheureusement ce n'élait pas le seul point 
de dissidence qui mit aux prises les deux maré- 
chaux. Leur vieille inimitié, excitée par l'ennui 
d'un télr-à-tèlte incommode, se donnait carrière 
avec plus de vivacité que jamais, el faisait de 


sle, plus prudent 


4. Voir les détails de la grande sortie exteutée par le mar 
chal de Uroglie, la 23 août. (Campagnes des maréchaux de 
Broglie rt de Belle-lsle ex Bohème ct en Bavitre, Le N, pAT2.) 
— Belle-Isle à Amelot, 29 juillet 1752. (Correspondances 
diverses, Minitire de la Guerre.) — Barhi 
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la vie commune dans un espace si resserré un 
véritable enfer. Vainement avaientils essayé 
de répartir entre eux la besogne, afin de se prêter 
mutuellement appui sans se rencontrer Lrop fré- 
quemment ; vainement Belle-Isle s’était-il chargé 
des travaux nécessaires à la défense intérieure 
de la place, tandis que Broglie, séjournant habi- 
tuellement au milieu des troupes qui campaient 
un peu en avant de la ville, dirigeait les sorties 
elloutes les opérations agressives ; encore fallait- 
il manœuvrer d'accord, et c'est ce qui ne leur 
arrivait jamais. Il n'était pas une mesure prise, 
pas une parole prononcée par l'un qui ne fût à 
l'instant l'objet de la critique violente et publique 
de l'autre. Et ce qu'il y avait de pis, c'est qu'ils 
avaient {rop souvent lous deux raison, chacun, 
dans le partage des attributions qui leur étaient 
échues, ayant été chargé de la tâche qu'il était 
le moins propre à remplir. Aucun rôle ne cou- 
venait moins à l'activité fougueuse, à | 
nation toujours en campagne de Belle-Isle que 
celui de subordonné etspectaleur. N'élant appelé 
à diriger aucun plan d'ensemble, il frémissait 
en quelque sorte dans le harnais, il enlassait 


magi- 
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projets sur projets, dont lesdiflicultés l'arrétaient 
d'autant moins qu'il n'avait pas à compter avec 
leur exécution. Broglie, de son côté, dont l'esprit, 
d'une nature plus lente, était encore alourdi par 
l'âge, suflisait mal à la variété, à la prompti- 
tude des résolutions qu'exigele commandement 
actif. Ces défauts clairement aperçus étaient 
aussi impitoyablement signalés de part que 
d'autre. Tandis que Broglie acensait Belle-Isle 
de dépenser lout son feu en écritures et de l'as 
sassiner de mémoires qu'il n'avait pas même 
le temps de lire, Belle-Isle se plaignaît d'indis- 
crétions imprndentes causées par une sénile in- 
continence de parole. I n'y avait pas jusqu'aux 
accidents de santé qui ne fussent matière à ré- 
criminalions réciproques. Belle-Isle, sous l'em- 
pire des fortes émotions qu'il avait subies, était 
repris de violentes douleurs sciatiques, de fièvres 
intermiltentes, accompagnées de fréquentes 
syacopes, « Que voulez-vous qu'on fasse, di- 
sait Broglie, d'un général qui ne peut pas mettre 
un pied devant l'autre? » Mais Belle-Isle n'était 
pas en peine de répondre qu’une fausse attaque 
d'apoplexie avait, depuis plus d'un au, frappé 
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d'une atteinte irréparable l'intelligence de son 
collègue. Et finalement toutes ces querelles en 
revenaient toujours à lagrande, l'éternelle ques- 
tion, sans cesse agitée, jamais vidée, de savoir 
à qui était imputable le malheur de la situa- 
tion. « C'élaient, disait l'un, les fausses ma- 
nœuvres, suivies de la déroute devant Prague, 
qui avaient causé tout le mal. — Non, repre- 
nait l'autre, mais bien la folie d'avoir emmené 
une armée guerroyerà Lrois cents lieues de son 
pays', » 

L'exaspéralion des deux chefs se commu- 
niquait naturellement à leur entourage. La plu- 
part des ofliciers supérieurs, autrefois cho 
par Belle-Isle, lui restaient attachés, ce qui ne 
rendait pas la situation de Broglie plus facile 
ni son humeur plus aimable; mais ses trois fils, 


1. Les accusations réciproques des deux maréchaux de 
Broglie et Belle-lsle remplissant toutes les eorrespoudances, 
je ne puis faire à ce sujet aucune citation particulière. On 
peutouvrir, à peuprèsau hasard, Lousles volumes de dépêches 
ofcietles ou privées, datées de Prague en août et septembre 
1342, pour s'assurer de l'esactitude du lableau que je viens 
de tracer. Voir cependant, ea particulier, Campagnes des ma- 
réchaus de Broglie et de Belle-Iile, 1. V1, p. 50 et suiv., une 
lettre d'un des deux maréchaux annotée par l'autre qui ré- 
sume à peu près lous leurs griefs. 
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tous jeuneset aussi braves qu'intelligents {comme 


la suite de leur carrière l'a fail voir), formaient 
autour delui, avec les compagnons de leur âge, 
une garde vigilante qui ne laissait passer aucun 
défi sans le relever. Toujours les premiers au 
feu, ils faisaient à leur père une véritable popu- 
larité dans lesrangs inférieurs de l'armée, tandis 
que Belle-Isle, trop souvent confiné dans sa 
chambre de malade, commençait à y être 
oublié. La guerre intestine, ainsi échauflée de 
lontes parts, finit par rendre impossibles même 
les plus froides relations officielles. Ainsi Bro- 
glie ft savoir un jour à Belle-Isle qu'il eût à 
s'abstenir de lui adresser des factums dont il ne 
voulait plus prendre connaissance, et à ne plus 


envoyer d'officiers de sa suite pour prendre note 


«ne voulant 


de toutes les opérations du 
pas, disai 
ses n. En prenant celle mesure de colère, il 


il, avoir des surveillants à ses trous- 


ajoutait sans rire : « Vous m'apprenez à être 
sage et modéré, ce qui est bien nécessaire à un 
général. » Et Belle-Isle, à son tour, bien que 
ne cessant de répéter qu'il avait fait une provi- 
sion de patience intarrissable, déclara que cette 
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fois le fond en était épuisé, et qu'il allait se 
plaindre à la cour, qui lui ferait raison, attendu 
que le droit reconnu à son ancien de lui com- 
mander n'allait pas jusqu'à celui dele dégrader. 
Belle-Isle se vautait, ou bien il ignorait que 
Fleury, à la fois excédé et ulcéré, était désor- 
mais décidé à lui donner toujours tort : « M. de 
Belle-Isle bal la campagne, disait le cardinal à 
Chambrier; il n’y a que M. de Broglie qui soit 
net etprécis'. » 

Les choses en 
mité lorsque arriva à Prague, par le moyen de 
courriers déguisés traversant les lignes aulri- 
chiennes, l'annonce d'un prochain secours. La 
nouvelle de l'envoi de l'armée de Maillebois 
fut annoncée à Broglie à la fois par une dépèche 
oflicielle du ministre, envoyée en triple expé- 
dition, dont une seule arriva à son adresse, par 
des lettres de sa femme, et par une de l'abbé, 
son frère, écrite avec le mélange de facétie et 
de dévotion qui lui était habituel : « Ayez eon- 
fiance en Dieu, disait le joyeux ecclésiastique, 


laient venues à cette extré- 


4. Voir sur le rôle des fils du maréchal dans cette cam- 
pague. — Appendice B. 
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qui détruit les superbes; et le diable m'est pas 
toujours à la porte d'un pauvre homme. » On eut 
bientôt, en effet, la confirmation de la nouvelle 
par l'envoi, également inattendu, d'un émissaire 
du maréchal de Künigseck, demandant enfin lui- 
même l'entre vue qu'il avait tant de fois refusée. 

La joie est un calmant qui apaise, au moins 
pour un moment, les nerfs les plus agacés; et 
d'ailleurs il fallait bien se voir et s'entendre 


pour faire face à ce changement inespéré. « La 
reine met de l'eau dans son je l'avais 
toujours pensé, » dit Broglie, à qui sa confiance 
en lui-même avait, en effet, toujours conservé 
un fond d'espérance. Belle-Isle était moins pressé 


de se réjouir; cependant, comme l'inv 


ation Jui 
était adressée à lui personnellement, il consentit 
volontiers à se charger encore d'une commis- 
sion désagréable à laquelle son collègue se 
reconnaissait iui-mème médiocrement propre. 


Je ne sais si le général autrichien s'était ima- 
giné que sa police était assez bien faite autour 
de la ville pour avoir arrêté toutes les informa- 
tions au passage, ou s'il voulait simplement 


masquer par un surcroit de hauteur un mouve- 
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ment de retraite; mais Loujours est-il qu'il se 
montra plus raide et moins poli, dans celle 
nouvelle conférence, que dans la première. IL 
feignil d'avoir recu une lettre suppliante des 
principaux habitants de Prague le conjurant de 
leur épargner les horreurs d'un bombardement. 
« Au moment de commencer celle exécution 
décisive et meurtrière, la reine, disait-il, sensible 
aux maux de ses sujels de Bohême, et par répu- 
gnance pour l'effusion du sang, voulait bien 
essayer encore un moyen de eonjurerune si dou- 
loureuse extrémité. Elle conseutirait à laisser 
sortir l'armée française de Prague, avec ses 
armes el Lous ses effets, moyennant l'engagement 
pris par les officiers conune par les soldats d'é- 
vacuer non seulement la Bohème, mais loute 
l'Allemagne, et de ne plusservir dans la guerre 
présente pendant un temps dont on convien- 
drai 


la même condition serail imposée égale- 
ment à l'armée du Danube. » 

La surprise et l'indignation coupaient la res- 
piration à Belle-Isle, qui lui laissa achever sa 
harangue saus l'interrompre. « Vous ne répon- 
dez rien? dit enfin J'Autrichieu, surpris de son 
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silence. — Je ne réponds rien, dit Belle-Isle 
parce qu'il n'y a rien à répondre à de telles pro- 
positions. » Puis, reprenant son sang-froid. 
retrouva l'éloquence de ses meilleurs jours. 
mbien de batailles avons-nous perdues, 


il, pour que nous soyons obligés d'en- 
Mtes-vous déjà maitres 


s'écria- 


tendre un {el langage? 
de Prague pour nous commander d'en sortir 
La place est mauvaise à défendre, je l'avoue, 
mais toutes les places sont bonnes quand elles 
sont défendues par des gens de cœur. Tant que 
nous aurons de la poudre el des balles, vous ne 
devez pas vous flatter d'être maitres de nous; 
noussommes quarante mille Français, dont douze 
mille valets, à la vérité, mais qui sont Français 
comme nous et qui prendront les armes au pre- 


es-vous prêts à monterà la brèche? 


mier ordre. 
Après ce qui s'est passé ces jours derniers et la 
manière dont M. de Broglie a emporté vos 
parallèles, vous êtes trop homme de guerre 
M. legrand-due de s’y risquer. 
füt bien en colère pour rendre 


pour conseiller 
(IL fallait qu' 
cettojustice à un fait d'armes de M. de Broglie.) 
Puis, quand vous aurez emporté la première 
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ligne, vous en trouverez une seconde, et un 
nouveau siège à faire. Ne le savez-vous pas? 
Il est vrai, dit le maréchal, un peu étenné 
d'être pris si vivement à pan 


; que vons avez 
fait abaltre bien des maisons pour vous mieux 
défendre. —Ah!vousn'avezpastoutvu, bien que, 
de la hauteur où vous êtes campé, vous puissiez 
découvrir, comme si vous y éliez, Lout ce qui se 
fait dans la place. (lei c'était lui-même qui se 
mettait en scène en son propre ouvrage qu'il 
vantait, car il s'était particulièrement occupé 
des travaux de fortification.) Je ne vous parle 
pas, dit-il enfin, touchant le point sensible, du 
secours qui va Venir, VOUSSAvez mieux que nous 
combien de journées nous avons encore à l'at- 
tendre. Mais, bien que vous nous ayez intercepté 
bien des petits courriers, nous en savons aussi 
quelque chose. Vous savez mieux que nous aussi 
cequise passe en Europe ; mais la démarche pré- 


sente, après le refus si sec opposé à des propo: 
tions comme celles que j'avais faites, nous donne 
à penser que la reine et M. le grand-duc ont des 
intérêts pressants pour nous rechercher. Peut- 
étre avez-vous perdu une bataille sur le Danube? 
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Peut-être le roi de Prusse se repent-il de nous 
avoir abandonnés, etle roi de Pologne del'avoir 
suivi? Enfin nousétions à 4ille égalele2 juillet. 11 
paraît que nous ne le sommes plus aujourd'hui. » 

I conclut en disant qu'en aucun cas il ne 
pourrait entrer en négocialion, après tous les 
changements survenus dans l'état des choses, 
sans avoir demandé de nouvelles 
i les sentiments pacifiques du grand- 
due étaient sincères, la meilleure manière de 
les témoigner était de suspendre le siège, de 
et de lui laisser le temps 


instructions 


à sa cour. 


conclure un armistic 
d'envoyer un courrier à Versailles. « Pendant 
ce temps, ajoulait-il, tout restera en panne. — 
Non, dit le maréchal, M. le grand-duc ne con- 
sontira pas à suspendre lo siège, tout au plus 
à laisser passer un courrier. En attendant, défen- 
dez-vous comme vous le pourrez, nous attaque- 
ronseommenouspourrons.» Et, quelques heures 
après, il faisait savoir que le grand-due se refu- 
sait mème au passage du rourrier!. 


1. L'entrevue de Belledsle et de Konigseck est rapportée 
tout au long par le maréchal de Belle-Isle lui-même, dans 
une dépêche adressée par lui à Amelot le 34 août 4742 et qui 
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En venant rendre compte de son eniravne 
au maréchal de Broglie, Belle-Isle,se souvenant 
des instructions limideset hésitantes qu'il avait 
reçues du ministère des affaires étrangères, se 
demandait si la hauteur de son langage n'avait 
pas passé la mesure de la prudence. Mais la con- 
tenance plus résolue encore de son collègue ne 
lui laissa pas longtemps cette crainte. « J'ai 
reçu l'ordre de tenir jusqu'à l'arrivée de M. de 
Maillebois, dit le vieux maréchal, et je ne con- 
nais que cet ordre-là. Vous feriez ce qui vous 
conviendrait avec M. de Künigseck que je n'y 
aurais aucun égard. » — « Cet avis si désisif 
ne melaisse pas à délibérer, » écrivait Belle-Isle 
également satisfait et de se ranger à un parti 
vigoureux et de laisser à autrui la responsabilité 
des conséquences. 

I n'eut pas lieu d’ailleurs de s'en repentir, 
car dès le débnt dela semaine suivante, le 
fait partie de la correspondanæ d'Allemagne au Minis- 
tère des Affaires étrangères. J'ai trouvé, dans les correspon- 
dantes diverses du ministère de la guerre, un autre rérit nan 
signé, de la mômo date, et qui diffère du réelt oMelel par le 
on et le style; c'est là que se lrouve ectte phrase vraiment 


noble et patriotique : Nous sommes quarante mille Français, 
dont douze mille valets, qui sont Français comme nous. 
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13 septembre, à la tombée de la nuit, on s'étonna 
de voir cesser out à coup le bruit de la canon- 
nade, et ungrand silence se faire dans le camp 
le 
ciel s'illumina comme les flammes d'un vaste 
incendie. C'étaient les Autrichiens qui mettaient 
le feu à leurs ouvrages en lesabandonnant. Tout 
s'expliqua quand le lendemain un envoyé dumi- 
nistre de France à Dresde, pénétrant dans la ville 
sans difficulté, annonça que le maréchal de 
Maillebois était arrivé à Amberg, où il attendait 
le comte de Saxe pour marcher avec lui sur 
Prague. C'était donc devant cette menace que 
les Autrichiens se reliraient, et le siège était 
levé. De joyeuses acclamations s'élevèrent d'un 
bout à l'autre du camp français'. 

Gelte joie si naturelle élait pourtant exces- 
sive el prématurée. L'entrée de l'armée de 
Maillebois et mème ses premières marches en 
Allemagne s'opéraient bien en ellet presque 
sans obstacle, mais cette facilité des commen- 


autrichien. Puis, vers deux heures du mat 


cements n'était rien moins que le gage d'un succès 


1. Récit du siège de Prague. (Currespondænces diverses de 
12, Ministère de la guerre.) 
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certain. Au début mème, ilne fallait y voir qu'un 
piège Leudu par Marie-Thérèse à l'imprudence 
et à la légèreté françai Le côté faible et 
mème dangereux de l'expédition, signalé à 
Paris par les vieux maréchaux, n'avait pas 
échappé à la perspicacité de la reine; aussi se 
prétait-elle sans peine et mème avec une cer- 
taine complaisance à laisser la France engager 
sesressourcessuprèmes au fond de l'Allemagne, 
comptant qu'une diversion redoutable qu'elle ne 
cessait de réclamer, et qui lui était promise, 
serait portée sur le sol mème de la France par 
J'Angleterre etles Hollandais. « Laissez-les faire, 
Jui avait écrit de la Haye l'envoyé britannique. 
lord Stairs; s'ils vont à Prague, nous irons à 
Paris, et Paris vaut bien Prague. » 

Cette espérance fut trompée, parce que les 
Hollandais, plutôt satisfaits qu'alarmés de voir 
l'armée de Maillebois s'éloigner de leurs fron- 
tières, et n'ayant nulle envie de la retenir, 
hésitèrent à se mettre en campagne. Puis de 
nouveaux retards furent causés, à Vienne mème, 
par l'incertitude qu'on éprouvait sur la direc- 
tion que se proposait de suivre la nouvelle 


o Google ün 


7 FRÉDÉRIC I ET LOUIS XV 


armée française, Tendrait-elle en droiture 
vers la ville investie? ou bien, prenant pour 
la délivrer un moyen indirect, pousserait-elle 
une pointe hardie vers l'Autriche à travers la 
Bavière, afin de rappeler le grand-duc à la 
défense de ses propres foyers? L'hésitation était 
permise, car l'une et l'autre opérations étaient 
possibles, chacune ayant ses inconvénients et 
avantages ; et si Marie-Thérèse (ce qui est 
croyable) avait encore des émissaires bien infor- 
més à Francfort, elle devait savoir que l'empe- 
reurplaidait chaleureusement pourceluidesdeux 
procédés qui le remettrait le plus tôt en posses- 
sion de son patrimoine envahi et convrirait, 
comme disait le comte de Saxe, saite chaire 
Baviaire. W offrait même en ce cas de prendre 
personnellement la direction des deux armées, 
offre qui ne pouvait lenter personne, Maillebois 
et Saxe moins que tout autre, mais qui, comme 
il disposait lui-même d'une petite armée, bava- 
roise etimpériale, pouvait faire balancer quelque 
temps entre les deux partis. La question ne 


parut tout à fait résolueque lorsque Khevenhüller 
fit savoir que le comte de Saxe, se mettant en 
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mouvement avec sa résolution el sa fougue 
accoutumées, quittait les bords du Danube et 
remontait vers la Bohème. Il fut clair alors 
que c'était à Prague que se rendait l'armée de 
secours; alors seulement aussi, la diversion 
anglaise se faisant toujours attendre, la reine 
dut songer sérieusement à se mettre en défense, 
Khevenhüller recut l'ordre de suivre le mouve- 
ment du comte de Saxe et lo grand-duc de se join- 
dre à lui pour faire tête aux deux corps d'armée 
français qui allaient se réunir. On ne dut laisser 
devant Prague que huit ou dix mille hommes de 
cavalerie hongroise ou croate pour empêcher. 
ou du moins gèner le ravitaillement de la place. 

Ce ne fut pas sans un vif regret cependant et 
après nne longue délibération que la reine se 
décida à abandonner, ou du moins à ajourner 
l'espoir d'emporter d'assaut la capitale d'un des 
royaumes qu'elle avait perdus, el de prendre 
toute une armée francaise d'un coup de filet. 
A celle contrariété se joignait le chagrin, tout 
aussi sensible pour elle, de retarder le retour et 
d'exposer kde nouveaux combats la vie du grand- 
due, qu'elle s'était déjà flattée de voir revenir 
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en triomphe. « Mon cher vieux (alter), lu 
écrivait-elle en lui envoyant ses dernières in- 
structions, voilà donc une lettre que je 
crains (sic), ne vous plaira point; mais vous 
verrez que je vous ouvre mon cœur et nos sen 
timents.… Je sais ce que cela me coûte el ça 


m'éloigne furicusement de vous, mi 
mieux me mortifier que de vous voir triste- 
ment... Avec cela je vous embrasse, vous en- 
voie et souhaite la bénédiction di 
bien pour vous: lui peut toul 


s j'aime 


vine, et prierai 
j'ai tout plein de 


courage, il ne nous abandonnera point, il nous 


a trop clairement aidés : je suis tout cœur; 
vous prie de ne poiut vous abattre non plus : 


A vous 


jusqu'à cette heure tout est bien allé 
une fois et pour toujours. — Trénèse. » El en 
post-scriptum : « Je n'ose penser à mon Mimi » 
(c'était la princesse nouvellement née que la 
reine, depuis sa dernière couche, avait eu à 
peine le temps de présenter à son père) !. 


4. Mémorandum de In reine de Hongrie ndresaé au pou 
vernement anglais, 21 novembre 142, (Correspondance de 
Vienne. Record Office.) — Le comte de Saxe au maréchal de 
Breteuil, 20, 25 août 1742. — L'empereur au maréchal de 
Maillsboïs, 13 septembre 1742. (Correspondanres diverses, 
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Toutes les forces des deux parties belligérantes 
se lrouvèrent ainsi vers la fin de septembre en 


présence l'une de l'autre, sur deux lignes trè 
rapprochées et, comme dit une dépèche anglaise, 
en quelque sorte bec à bec. La jonction de Saxe 
et de Maillebois s’opéra entre Amberg et Égra, 
sur les confins du haut Palatinat et de ln 
Bohème; celle de Khevenhüller et du grand- 
duc autour de Pilzen mème en Bohème et de 
l'autre côté de la frontière. Les deux quartiers 
généraux n'étaient séparés que par une dizaine 
delieues d'un territoire très montagneux, coupé 
de gorges abrupteset d'étroites vallées, au fond 
desquelles leurs éclaircursou leurs partis avan- 
és pouvaient se rencontrer journellement. Un 
combat sanglant et douteux ne pouvait manquer 
de s'engager si Maillebois voulait à tout hasard 
poursuivre sa marche vers Prague en ligne 
directe. 

Il y eut alors, dans les deux armées, ce qui 
arrive souvent dans les moments solennels, un 


Mivisière de la guerre.) — Charle: IL, daus son jourual, 
(p.52) expose lui-même les motifs qu'il avait de désirer que 
l'armée française ne s'éloigoät pas de la Bavière, — D'Arnetb, 
tome I, p. 490, 491. — Voir appendice C. 
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temps d'arrêt causé par une intimidation réci- 
proque, qui ne dura pas moins de plusieurs 
semaines. Des deux parts, des conseils de pru- 
dence, de faiblesse mème, se faisaient entendre. 
Dans le camp autrichien, le grand-duc, peu 
entreprenant de sa nature, fatigué d'ailleurs et 
malade d'un dérangement d'estomac, et le 
maréchal Künigseck, dont l’âge accroissait 
vrent, sinon 


T'irrésolution naturelle, commen 
à dire eux-mêmes, au moins à se laisser dire 
tout haut par leur entourage ce qui était au 
fond de leur pensée depuis le commencement 
du siège : à savoir qu'il n'était guère raisonnable 
de remettre en question Lous les succès oblenus, 
quand la France elle-même s'offrait à les com- 
pléter et à les consacrer, et se montrait prête 
à évacuer le sol de l'Allemagne sous une con- 
dition aussi modérée qu'avantageuse : la resli- 
tution réciproque et simultanée de la Bavière el 
de la Bohème. Le prince Lobkowitz, qui, ensa 
qualité de grand seigneur de Bohème, voyait 
avec regret échapper l'occasion d'entrer en 
triomphe dans sa capitale, exprimait cette pensée 
sans détour : « Était-on sûr, disait-il, sinon de 
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la fidélité, au moins de la consistance des hordes 
decavalerieindisciplinées, des insurgents, comme 
on les appelait, qu'on avait laissées seules 
devant Prague? Si les généraux assiégés, for- 
cant, ce qui ne pouvait être diflicile, cette lis, 


mobile et très peu profonde (la seule qu'ils 
eussent maintenantdevanteux), descendaient en 
rase campagne, lestroupesautrichiennesallaient 
se trouver subitement soit prises à revers, soit 
séparées du Danube et coupées de leur base 
d'opérations. Un armislice conclu à temps pou- 
vait prévenir ce hasard et épargner une inutile 
effusion de sang !. 

Dans le camp français, un langage analogue 
était tenu plus 
général lui-méme. Maillebois 
supérieur estimable, instruit à bonne école, 
mais, comme tous ceux qu'emplovait Fleury, 
manquant à la fois de jeunesse et d'entrain. On 
Jui avait d'ailleurs tant dit, tant répété, avant 
de le mettre en campagne, qu'on lui confiait la 
dernière espérance de la France, que la main 


verlement encore, el par le 


était un ofli. 


1 Robigson à Carteret, 3 octobre 1742. (Correspondaure de 
Vienne. Record Office.) 
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lui tremblait en vérité avant de jouer cette carte 
supréme. Les meilleures chances de victoire 
n'auraient même pas suffi à le rassurer, car on 
ne lui avait pas dissimulé qu'on l'envoyait en 
Allemagne, non pour y rester lui-même en 


vainqueur, mais pour en revenir avec l'arn 
délivrée le plus tôt possible. À ee point de vue, 
l'éclat mème d'un trop grand succès élait à 
craindre. « 11 faut, lui avait dit le maréchal de 
Nouilles dans un mémoire écrit, que les géné- 
raux se persuadent qu'il s'agit bien moins, dans 
celte conjoncture, de remporter des victoires 
que de parvenir, par de bonnes el sages 
mesures, à réunir nos troupes pour les ramener 
au plus tt duns le royaume. On regardera sans 
doute comme un paradoxe, et c'est cependant 
une très grande vérité, que, lorsque toutes nos 
troupes seront en Allemagne, une bataille 
gagnée, quelque décisive qu'elle soit par rap- 
port aux affaires de l'empereur, nous mettra 
dans un extrême embarras, attendu la situation 
de nos frontières et les efforts que l'ennemi ne 
manquera pas d'y faire pour y opérer une div 


sion, et la continuité d'une guerre fort onéreuse 
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qu'on ne lerminerait peul-être qu'au désavan- 
lage de la France.! » 

Un général qu'on metlait ainsi en garde 
contre la tentation de vaincre n'était pas pressé 
de combattre. Personne d'ailleurs autour de lui 
u'éuit plus impatient, Cet éloignement pour 
le combat, provenant non de la crainte, mais 
du découragement, est un fait assez rare, mais 
qui n'est pourtant pas sans exemple chez le 
soldat français, comme nous avons pu le eon- 
slalernous-mêmes après nos derniers malheurs 
La persistance de la mauvaise fortune enlève 
aux meilleurs de nos compatriotes, non pas le 
courage, mais l'audace. Quand la confiance dans 


leur étoile, souvent exagérée, qui leur est habi- 


tuelle, à 


plusieurs fois Lrompée par l'événe- 
ment, l'impression contraire s'empare de leu: 
imaginations mobiles, et, dans les périls qu'i 
ne craignent jamais de braver, ils n'aperçoivent 
plus que les mauvaises chances. Toute tenlu- 
live un peu hardie leur purait d'avance déses- 
pérée. C'était l'état d'esprit des plus brillants 


L. Mémoire du maréchal de Noailles. (Correspondances dt 
reïses, Ministère de la guerre.) 
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chevaliers francais qui composaient l'état-mgjor 
de Maillchois, aussi bien que ceux de Broglie 
et de Belle-fsle, Le comte de Saxe, seul peut- 
être, paraissait échapper à cette contagion 
d'abattement et de défaillance. IL était, comme 
toujours, plein de feu et prèt, disait-il, à faire 
rafle de tous Les pandours ; mais il convenait que 


ses soldats étaient loin d'être en pareille humeur 


el croyaient voir, derrièr 


e chacun des sapins 
des montagnes, un pandour embusqué pour 
liver sur eux. « D'ailleurs, ajoutait-il, non peul- 
êlre sans quelque secrète impalience, la subor- 
dinution allemande aappreud à ne faire que ce 
que l'on me prescrit, » El comme ce qu'on lui 
pres fut de ne riententer qui püt empècher 
un accommodement et rendre une bataille 


nécessaire, il s'amusail, avec sa brusqueric 


aceoutumée, à exagérer ses instructions, Ayant 
à recevoir, quelques jours après son arriv 
parlementaire de Kënigseck qui venait traiter 
d'un échange de prisonniers : « Pourquoi 
sommes-nous ici, lui dit-il, vous el moi? Pas 
plus Autrichiens que Frauçais n'ont rieu à y 


ée, un 


er un œil, 


faire lez seulement fer: 
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le maréchal de Broglie s 


irait d'Allemagr 
sans êlre va, et tout serait fin 


Avertis par celte boutade et par des lettres 
interceptées qui leur tombaient entre les mains, 
que leurs dispositions conciliantes étaient par- 
lagées par leurs adversaires, les généraux autri- 
chiens insistèrent plus que jamais aupres du 
grand-due pour qu'on essaÿäl au moins une 


lative d’accommodement. Le prince, au fond 
plus de cetavis qu'il ne voulait le laisser voir 
mais craignant de s’altirer quelque orage dans 
son intérieur conjugal, s'il paraissait aller | 
mème au-devant de la faiblesse, réunit un con- 
seil de guerre, et là, dit la dépêche anglaise à 
laquelle nous empruntons ce récit, il n'y eut 
qu'une voix pour déclarer qua la paix, dans 
l'intérêt de l'Allemagne et de l'armée, devait 
être conclue moyennant l'échange des deux 
royaumes envahis. Procès-verbal de la délibé- 
ration fut adressé à Vienne par le grand-duc, 


1. Le eomts de Saxe à Br 
mndances diverses. Niu 
Carteret, 3 octobre Ti 
Ofes.) 


18, 23 août 1742, (Corres- 
de la guerre. — Rubinson à 
(Correspondance de irnne, Record 
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qui wccompagna l'envoi d'une letire à la fois 
d'explications et d'exeuses, assurant la reine sa 
femme qu'il ne s'élait délerminé à cette dé- 
marche que parce qu'il était, jour et nuit, har- 
celé el lourmenté (teased and tormented) par 
tous les officiers de l'armée, ensemble on sépa- 
rément. 

Lu précaution élit prudente, Non qu'à 
Vienne, dans le publie, et même chez les fonc- 
lionnaires d'une certaine importance, le senti- 
ment pacifique qui régnait dans l'armée ne fût 
partagé. On murmurait, au contraire, assez 
hautement que les conditions offertes par la 
Frauce élant raisonnables, la paix n'était plus 
retardée et les malheurs publics prolongés que 
par l'obstination du grand-duc et de la reine 


à vouloir se parer de la couronne impériale! 
Mais il n'en allait pas de même à la cour et 
à ardente et 


partout où se faisait sentir l'acl 


impérieuse de la volonté de Marie-Thé 
loul respirait la guerre, el l'adresse des géné- 


raux de l'armée fut reçue avec un véritable 


se. 


1. Vigcent à Amelot 
pondanee de Vienne. N 


août, 15 soplembre 1742. (L'ovrese 
aistère des affaires étrangères.) 
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accès d'indignation. Le ministre anglais, qui en 
fait le récit dans sa dépêche, est d'autant plus 
croyable qu'il recevait Ini-même quelques éclats 
de cette colère, car la reine ne se génait pas 
pour dire que les nouveaux embarras étaient 
dus aux lenteurs du gonvernement britannique. 
qui ne se pressait pas de lui tenir parole, et 
qu'elle n'aurait jamais laissé les Français passer 


aussi avant, si elle n'avait cru qu'une armée an- 
glaise allait se lever derrière eux, Le malélant 
fait cependant, elle entendait bien y tenir tête ; 
l'armée allait apprendre enfin que ve n'étai 
ni à délibérer ni à négocier, mais 
battre et même à souffrir, s'il le fallait. Désor- 
mais toute négociation, tout pourparler engagé 


sous les armes était désavoné d'avance, quel 
que ft, ajoutait-elle (cette fois parune menace 
significative), « celui sur qui Le blime en retom- 


berait. » Et ses min 


tres, enflammés par l'at- 


deur de la souveraine, déclaraient, eux aussi, 


que cette fois la reine leur maîtresse était d 
dée à être maîtresse tout de bon ‘. 


1. Robinson à Carteret, 7 septembre el 1 octobre 1712. 
IL is for te army Lo fight, IE necrssary Lo persevere and 
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En même temps qu'elle envoyait à l'arn 
des commandements sans réplique, elle faisait 


répandre dans tonte l'Allemagne, sons la forme 
ordinaire, des rescrils de sa chancellerie, de 
véritables proclamations qui, si elles étaient 


es aujourd'hui dans sa bouche par un ro- 


mancier de nos jours, paraîtraient un anachro- 
nisme, tant elles ressemblent aux expressions 
les plus récentes du patriotisme germanique. 
Depuis que Frédéric s'était retiré sous sa tente, 
on ne voyait plus en présence que des Allemands 
et des Français: la reine proftait habilement 
de cetèle-à-lète pour soulever les ressen 
populaires. « Combien de temps, disai 
laisserait-on 
patrie allemande? Este bien un empereur 
d'Allemagne 


ranger fouler le sol de la chère 


elui qui ne faisait que souserire 


suffer.… Her Hungarian Majesty fraukly desclains, disavaws 
lose peraiciousateps, let the blame fall where and upon 
it will. and the ministers are pleased 19 1hink themselres 
Le Lo adrise and counsel their wistress 10 be 
Le mécontentement de lu reine, coume on peut le voir par 
ces dépèches, avait devancé la démarche des généraux ; elle 

sévèrement blämé l'entrevuc demandée par Künigsee! 
à Belle-lele avant là levée du siège ile Prague. — D'Arnelh, 
LU, pe 190, 125 
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aux prescriptions honteuses d'un général fran- 
ais? N'était-ce pas à présent l'occasion d'af- 
franchir la patrie d'une oppression séculaire? 
Ceux qui s'y refuseraient avaient-ils du noble 
sang germain dans les veines? » Vainement, 
pour user de représailles, l'empereur lui repro- 
là son tour, dans des documents publics, 


chai 
d'avoir livré l'empire au pillage en y intro- 
duisant des hordes semi-barbares sorties des 
steppes de la Tarlarie. La réponse paraissait 
insuffisante, La diète réunie à Francfort aup 
de Charles VIE In me, mais intimidée p: 
ces appels contradictoires, se renfermait dans 
un prudent silence, el l'accent comme l'écho 


manquait à la voix du sonverain en détresse !. 

Pendant que les ordres de Vienne prévonaient 
ainsi chez les généraux autrichiens toute ombre 
d'hésitation, Maillebois élait loin de rerevoir 
de sa cour de pareils stimulants. Tout ce qui 
venait de Versailles ne parlait, au contraire, que 


1. Les divers reserits de Marie-Thérèse el de Charles VII, 
qui furent tous publiés, se trouvent inscrits à leur dat 
dans la Correspondance de Vienne an ministère des affaires 
étrangères. 
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de désirs et d'offres de paix. « s un mot, ne 
cessail de répéter presque officiellement le mi- 
nistre Amelot an marquis de Stainville, que vos 
troupes fassent mine de s'éloigner de Munich, et 
l'ordre de rétrogradersera expédié aux nôtres !. » 

La perplexité du malheureux maréchal cr 
sait d'heure en heure, car il ne pouvait fai 


un mouvement sans trouver toutes les forces 
ennemies prêtes à se masser devant lui pour 
lui barrer le passage. Le comte de Saxe, confi- 
dent de ses incertitudes, prenant pitié de sa 
peine, lui indiqua enfin un expédient que su 
connaissance du pays lui faisait eroire prati- 
cable, Au lieu de tendre directement vers 
Prague en forçant l'obstacle qu'on rencontrait 
devant soi, on pouvait incliner vers le nord et 
atteindre ainsi la frontière de Saxe, le long de 
laquelle se trouvaient encore plusieurs places 
où, depnis la conquête de la Bohème, les Fran 
cais n'avaient pas cessé de tenir garnison. Celle 
de Leimeritz, en particulier, était une citadelle 
très bien retranchée, située à une dizaine de 
lieues seulement au nord de Prague. C'était 


1: Voir appendire D à la fin du volume. 
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l'une des étapes de la route de Dresde, et, dès 
le lendemain de la levée du siège, le maréchal 
de Broglie s'était hâté de rétablir avec ce point 
important des communications régnlières. Que 
Broglie s'y transporlät en personne, ou seule- 
ment qu'il y envoyät un détachement considé- 
rable, pendant que Maillebois s'en approcherait 
de son côté en longeant la petite rivière d'Eger, 
ce double mouvement, opéré sur des lignes con- 
vergentes, amènerait les armées françaises 
très près l'une de l'autre, dans un angle de 
terrain étroit, où l'ennemi, craignant d'être pris 
entre deux feux, ne se hasarderail peut-être 
P 
pérer presque sans coup férir. Tel fut le projet 
que M t à ses collègues dans un 
billet chiffré qu'un émissaire fut assez heureux 
pour faire arriver jusqu'à Prague à travers les 
défilés de la montagne !. 

Le message trouva Broglie et Belle-Isle comp- 
tant les jours et les heures, l'oreille au guet, 
dans une attente impatiente qui ne faisait pour- 


à pénétrer. La jonction pouvait ainsi s'o- 


lebois sou: 


1. Maïllebois à Broglie, 29 septembre, 2 octobre 1142. 
(Ministère de la guerre, 
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tant pas trève à leurs dissentiments habituels. 
Chose remarquable, ni l'un ni l'autre ne pa- 
raissaient songer à la seule opération qui eût 


été décisive, c'est-h-dire à une sortie en masse, 


tombant sur les derrières des troupes autr 
chiennes, pendant qu'elles faisaient face à l'armée 
de Maillehois. Apparemment, ils auraient eraint 
que la ville, laissée sans défenseurs, fût victime 
d'une surprise et qu'on leur reprochät, par la 


suite, d'avoir laissé échapper de leurs mains le 
gage le plus important de la paix future. Mais 
Belle-Isle, qui ne pouvait jamais tenir en place, 


tout dans les moments critiques, aurait voulu 


qu'en réunissant ont ce qui restait encore de 
cavalerie en état de tenir la campagne, en em- 
pruntant même aux officiers leurs chevaux, 


pour remplir les vides des escadrons dégarnis, 
on poussât à droile ou à gauche, au nord ou 
au sud, quelque pointe hardie qui auraitinquiété 


même ses communicalions 
avec Vienne. Broglie traitait le projet de péril- 
leuse chimère, trouvant peut-être avec raison 
que lout son monde, bèles et gens, après six 


l'ennemi et mena 


mois de privations, était trop épuisé pour qu'il 


LA RETRAITE DE PRAGUE 91 


fût prudent d'aller provoquer en campagne les 
Croates et les Hongrois, dont la cavalerie, en 
très bon état, passait pour une des meilleures 
d'Europe. 

L'expédient proposé par Maillebois eut la 
bonne fortune de les mettre pour un instant 
d'accord. Broglie se häta de promettre son rol- 
lègue par le relour du messager, non de se 
rendre lui-même à Leimeritz, mais d'y envoyer 
assez de monde pour qu'on pût lui tendre uti- 
lement la main dès qu'il approcherait de la ville, 
Il devrait aussi y préparer des provisions di 
nature, indispensables pour refaire son armée 
après une marche longue et qui ne pouvait 
manquer d'être très fatigante. « Arrivez seule- 


ment à portée de Leimeritz, lui écrivait-il, et 
vous pouvez regarder que la jonction est faite, 
et nous serons en mesure, si vous le désirez, 
de prêter le collet à M. le grand-duc'. » 
Maillebois, ainsi encouragé, commença par 
us 


concentrer loutes ses troupes aux envi 


1. Broglie à Maillehois, & octobre 1342. — Note de 
Ile sur la lettre de Maillebois, (4 octobre 1742. (Minist 
de la guerre. Carrespondanres officielles et divertes 
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d'Égra, puis se mit en marche dans le sens in- 
diqué. Il plaça en têtele corps d'armée du comte 
de Saxe, lui confiant par là, en réalité, la con- 


duite d'une expéd 
disai 


on où il ne s'embarquait, 
il, que sur sa périllense parole. Mais Mau- 
e avait compté sans là mauvaise saison et, 
oubliant qu'il n'était plus Allemand, n'avaitpas 


prévu non plus la mauvaise volonté des popu- 
lations. Aussi, à l'épreuve, la marche se trouva 
bien plus pénible et surtout bien plus longue 
qu'on ne s'y attendait. On avait à traverser des 
bois fourrés et des défilés étroits Lrès pen pro- 
pices en tout Lemps au transport d'une grande 
masse d'hommes, ma 


l'automne 


is où des pluies 
précoces avaient (léjà transformé les moindres 
sentiers en véritables fondrières. Pour venir en 
aide aux équipages embourbés, il fallait réclamer 


à toutinstant le concours deshabitants, qui, lrès 


hostiles à l'armée étrangère el en rapport con- 
stant, au contraire, avec celle qui parlait leur 


langue, ne prètaient leurs a rechi- 


er 


ices qu 
gnant el faussaient compagnie dans le moment 
« J'ai du, 
écrivait Maillebois, prendre deux mille voitures 


où on aurait eu le plus besoin d'eux. 
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appartenant à des paysans de mauvaise volonté; 
mais ils emmènent leurs chevaux el abaudon- 
nent leurs chariots ; il faudrait mettre après 
chacun d'eux une sentinelle pour les garder : 
cest au point que, pour ne pas perdre tous les 
transports de vivres et d'artillerie, il faut faire 
faire les équipages par des soldats pris dans les 
régiments. » En quittant les Français, les pay- 
sans déserteurs allaient tout droit au campe- 
ment des Autrichiens les avertir et des mouve- 
ments auxquels ils avaient refusé de s'associer 


et des embarras qu'ils venaient d'accroître. 
Aussi de poste en poste on rencontrail des 
partis détachés placés en cmbuseade qui atten- 
daient le passage des troupes françaises pour 
leur enlever leurs 


ireurs, leurs trainards où 
leurs malades, et les tenir jour et nuit sur le 


qui-vive. C'est ainsi qu'arrivé aux défilés de 
Casden, l'endroit, disent les relations, le plus 


e lui-même 


affreux du passage, le omte de 
se Lrouva surpris el coupé, et, s'il ne s'était dé- 
gagé avec son sang-froid et sa vivacité ordi- 
naires, il tombait de sa personne aux mains 
de l'ennemi avec l'escorte qui l'accompugnail. 
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Force fut alors de s'arrêter et de réfléchir. 
On avait compté sur quinze jours de route el 
on sélait muni de vivres en eonséquence. Au 
bout de la première semaine, le liers du chemin 
tait à peine fait, et, une grande partie des pro- 


visions se trouvant gâtées el pour 
l'humidité, on était presque au bont di 
lances. Les hommes et les chevaux élaie 
mis à la demi-ralion et les ofliciers réduits à 
i les difficultés 


s par 
subsis- 


manger du pain de munition. S 
de ce qui restait à faire croissaient en propor- 
tion de celles du commencement, le calcul était 
facile, on serait pris par la famine avant d'étre 
on mesure de recevoir de Leimerilz le secours 
attendu. Maillebois, retombant dans ses incerti- 
tudes, convoqua les officiers supérieurs en con- 
seil de guerre, et là, après une longue et dou- 


lourense discussion, il fut reconnu que tout 
mouvement en avant devail amener la rui 
complète de l'armée et que le seul parti à 
prendre était de rétrograder vers Égra, soit 
pour en repartir avec des précautions mieux 
prises, soit pour se porter de là vers le Danube. 
avec l'espérance d'y ramener aussi l'armée du 
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grand-duc. Le comte de Saxe fut presque seu 
à combattre une résolution dont Loule son 
à contester la nécessité. 


audace avait pe 

En conséquence, le 22 octobre, après une 
che en relour presque aussi pénible que 
l'allée, Maillebois rentrait à Égra quinz jours 
après en être parli, la lèts basse, et f 
devant les populations élonnées ses batail- 
lons décimés, sa cavalerie amaigrie el épuisée, 
ssons vides et presque brisés : une armée 
en fuite après une bataille perdue n'aurait pus 
offert le spectacle d'un plus grand désastre, « S 
je ne considérais que moi, écrivait-il au car 
mal duus une lettre désespérée, j'aurais la mort 


ant défi- 


dans le cœur de n'avoir pu arriver jusqu'à 
Prague, puisque c'était ls but de ma mission, 
mais je cherche à me consoler comme citoyen, 
en pensant que je n'ai point exposé mal à propos 
la seule armée qui reste au roi, laquelle est 


encore en état d'agir utilement pour sou ser- 
vice !. » 


1. Mémoires présentés par Millebois au ministère 
guerre. — Naillebois au cardinal de Fleury, 16 octobre 4752, 
ea Belle, (3, 17 otobne 1782. (Ministère 


à Brogl 
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Une consolation plus réelle, quoique celle-là 
mème insuffisante, lui était pourtant réservée, 
car il trouvait à Égra la nouvelle que le maré- 
chal Seckendorf, à la tête de la pelite armée 
impériale, avait profité de l'éloignement de 
Kheveubüller pour reprendre possession de la 
Bavière et rentrer dans Munich. Mais ce succès 
même rendait impossible de songer à un nou- 
vel effort pour délivrer Prague, car Seckendorf 
ne pouvait se défendre longtemps seul, pour 
peu qu'on laissät aux Autrichiens le temps de 
revenir. Al fallait done évidemment reporter 
toutes les troupes françaises sur le Danube, si 


l'on voulait conserver au moins cel avantage 
partiel. 
Les mauvaises nouvelles se répandent vite : 


celle-ci pénétra rapidement à Prague, publiée 


par la joie des eaval 
la plaine, avant mème d'être apportée par les 


s autrichiens qui tenaient 


de la guerre. Correspondances officielles et diverses.) — 
L'opposition du comte de Saxe au mouvement rétrograde 
de l'armée val ensignée dans une lettre du comte à Mail. 
lebois lui-même du 20 nclobre, eommençant par ces mob 

Quoique mon avis Journal de © 
Les VI p 62 6 L ne 3 mentionne expressément 
de différeud du comte de Saxe ul de Maillebois, 


“ait pas préval 
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messagers désolés de Maillehoïs. Dans quelle 
consternation elle jeta les malheureux condam- 
nés à une captivé nouvelle, c'est ce qu'il serait 
plus aisé d'imaginer que de peindre. Le désap- 
pointement fut d'autant plus vif que l'approche 
du dénouement avait exalté leurs espérances. 
Toutes les précautions paraissaient heurcuse- 


ment prises par le maréchal de Broglie pour 
faciliter à Maillebois l'accès de Leimeritz. Un 
officier supérieur s'y était transporté avec un 
gros détachement et y demeurait en perma- 
nence, tons les vivres étaient prêts, taus les 
logements faits pour les arrivants. De Leime- 
rit à Prague, ce n'était plus qu'une suile de 
postes français échelonnés de place en place, 
rendant tout retour olfensif des Autrichiens 
impossible, C'est par cette route, sur laquelle 
Lous les regards étaient lixés, qu'on s'attendait, 
à tout instant, à courir au-devant d'amis et de 
compatriotes. La confiance était telle que Belle- 
Isle avait déjà écrit à Paris pour demander un 
congé que le délabrement de sa santé rendait 
nécessaire, et toutes ses letires à sa femme res- 
piraient la joie de la revoir et d'embrasser son 
k 7 
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jeune fils. Tomber de si riantes espérances dans 
l'abime de nouvellesangoisses, pour des cœurs 
déjà si éprouvés, quelle déception! et quelle 
amertume plus grande encore de ne pas savoir 
s découragés allaient déci- 
der de leur sort! Séparés désormais de leur 
patrie par une barrière reconnue infranchis- 
sable, ne leur laisserait-on d'autre choix que 


ce que leurs maitr 


les horreurs de la famine, ou l'humiliation de 
demander merci à un vainqueur impitoyable? 


Jil 


Au bout de quelques jours d'une cruelle 
attente, les malheureux assiégés apprirent par 
les instructions venues de Versailles que le roi 
êt la France ne voulaient désespérer encore ni 
de leur fortune ni de leur courage. Soit, en 
effet, que l'héritier de Louis XIV eût conservé 
au fond de son cœur quelque chose de la fer- 
meté magnanime qu'avait souvent déployée son 
aïeul, soit qu'il y ait dans une vieille monarchie 
depuis longtemps glorieuse une tradition de 
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grandeur qui prévient même la pensée de cer- 
taines faiblesses, la décision du cabinet fut 
empreinte de plus de résolution qu'on en 
aurait pu attendre des esprits débiles qui 
y présidaient. Lo fait est d'autant plus remar- 
quable qu'à l'annonce de cette nouvelle décon- 
venue, l'effarement à Versailles comme à Paris 
fut universel. Ce fut le pauvre Maillebois 
surtout, contre lequel s'éleva un cri général, el 
comme il arrive ordinairement, ceux qui avaient 
le plus contribué à lui troubler le cerveau par 
leurs conseils de prudence étaient les premiers 
à lui reprocher sa timidité. Jusqu'aux portes 
du cabinet royal on fredonnait contre lui des 
couplets senglants (ear chansons et chanson- 
niers allaient toujours leur train, malgré les 
malheurs publics). 


François dit : « Les Français viennent. 
Ma mie, sauvons-nous, 
— Oh! que nenni! dit la reine; 
C'est Maillehois qui les mène ; 
Je m'en Lu » 


On allait même, par une injustice criante, 
jusqu’à prétendre que, de connivence peut-être 


Google 
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avec Belle-Isle, il avait renoncé volontairement 
à un succès qui l'aurait placé sous le comman- 
dement d'un collègue ‘. 

On ne pouvait lui laisser la direction d'une 
affaire si tristement engagée. Ordre fut done 
envoyé au maréchal de Broglie de quitter 
Prague de sa personne pour aller prendre le 
commandement de l'armée qui faisait retraite 
vers le Danube. Ce serait à lui ensuite à juger 
sur place si quelque chose pouvait être tenté 
és, soit en faisant 


encore pour le salut des assi 
un nouvel effort pour les rejoindre, soit en 
ailirant à soi l'armée autrichienne et en préve- 
nant la reprise des opérations du siège par une 
diversion dirigée sur Vienne. Si, à l'épreuve, 
lout secours, sous une forme directe ou indi- 
rocte, était reconnu impraticable, Belle-lsle, 
alors resté seul à Prague, recevait pour ce cas 
extrème l'instruction tout à fait secrète, mais 
impéraive, de se dégager à tout prix el à lout 
risque, soit par une évasion qu'il déroberait à 


1. Cette calomuic a trouvé place dans le Journal de d'Ar- 
gensun, 41 et 27 novembre 4742. — Charles VII la mentionne 
aussi dans son Journal, p. 63. 
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l'ennemi, soit en forçant le passage, au moyen 
d'un grand sacrifice. Une seule chose paraissait 
impossible à admettre, c'était une capilulation 
aux conditions qu'imposait Marie-Thérèse, 

La mission donnée au maréchal de Broglie, 
toute de confiance, et qui le faisait considérer, 
lui écrivait son frère, comme le sauveur de la 
France, était si flatteuse pour son orgueil qu'il 
n'était pas nécessaire de l'accompagner d'aucun 
encouragement. Mais plus de ménagement 
pouvait paraître commandé pour imposer à Belle 
Isle, ulcéré comme il avait le droit de l'être, 
travaillé par un mal cruel et épuisé de fatigue 
et d'émotion, une tâche ingrate dont la gloire 
ne pouvait égaler le péril et le labeur. L'ordre 
de risquer sa vie et sa renommée dans cette 
œuvre, peut-être impossible à accomplir, lui 
fut pourtant envoyé sur un ton de simplicité 
confiante, le plus beau des témoignages d'estime 
pour une âme digne de le comprendre. 

« Les nouvelles arrivées à ce moment même 
de Prague, etde l'armée de M. de Maillebois (lui 
éerivait lo ministre de la guerre, le marquis de 
Breteuil), ont déterminé le rai à y faire partir 


102 FRÉNÉRIC 11 ET LOUIS XV 


sans délai le maréchal de Broglie, et je lui en 
envoie l'ordre par ce courrier, soit qu'il y con- 
duise un détachement, soit qu'il s'y rende de 
sa personne. Vous croyez bien que, dans ces 
circonstances, Sa Majesté, qui connait votre 
zèle pour son service, n'imagine pas que vous 
songiez à quitter le commandement de son 
armée. Aussi, loin de vous donner le congé 
auquel elle était décidée il y a quelques jours, 
elle me marque de vous mander formellement 
que son intention est que vous preniez le 
commandement de cette armée et que vous 
meltiez tout en usage pour en remonter la caya- 
nt les chevaux de la Bohème... 


lerie, soit en 
ou de Dresde, en un mot, comme vous le 
jugerez plus à propos. l'intention du roi étant 
de tirer de Bohème l'armée de Prague... le 
plus Lt possible. Sa Majesté sait qu'elle ne 
peut mettre cet intérêt en meilleure main que 


la vôtre pour une hesogne si importante et si 
difficile. Elle se remet donc à vous avec une 
entière confiance... Cependant elle désire que 
cetle démarche soil absolument ignorée, et, 
qu'au lieu de la laisser entrevoir, vous débitiez 
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l'arrivée de trente mille hommes de recrues, 
motif dont je me servirai pour faire les dispo- 
sitions de subsistance pendant la roule et que 
nos armées trouveront toutes disposées lorsqu'il 
sera question de leur retour, Je n'entrerai ici 
dans aucun détail de ce que vous ferez, sen- 
tant qu'il suffit de faire connaître à un homme 
comme vous les intentions du roi pour être 
sûr de leur réussite, Le regret que j'ai de ne 
vous point voir aussitôt que je l'avais espéré 
est un peu compensé parles nouvelles marques 
que vous donnerez, en cette occasion, de votre 
zèle pour le service du roi el de vos talents, et 
le plaisir que j'en aurai. La seule personne que 
je ne sais comment j'oserai aborder est madame 
de Belle-Isle, mais j'espère qu'elle me pardon- 
nera à la longue, et qu'elle connaît tropmonatta- 
chement pour elle et pour vous pour me 
savoir mauvais gré de rien, surtout des choses 
qui ne peuvent que contribuer à votre gloire !. » 

1. Breteuil à Belle-lsle, (Correspondance de Belle-Isle avec 
divers, Ministère des affaires étrangères) — La lettre de 
Breteuil porte la date du 41 octobre, qui est évidemment 


erronée. A cette époque, on attendait encore à Paris In 
jonction de Maillebois et de Braglie & Prague même, et il 
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Le ministre des affaires étrangères, Amelot, 
entrant dans un peu plus de détails sur la situa- 
tion politique, concluait avec la même confiance 
dans l'obéissance empressée que l'ordre du roi 
devait rencontrer : « Il n’y a pas de paix à 
espérer en ce moment, lui d il; si au 
moment où M. le maréchal de Maillebois parais- 
sait près de se rendre à Prague, l'orgueil 
autrichien n'a pu plier, que pourrions-nous 


espérer aujourd'hui d'une nouvelle démarche 
qui ne ferait que montrer plus vivement notre 
inquiétude? La cour de Vienne est plus 
animée que jamais contre la France, et les 
rescrits qui en émanent ne réspirent que ven- 
gcance. Si nous abandonnions la parlie, on 
verrait bientôt tous les ennemis de la France 
se réunir pour l'accabler, au lieu que, si on 
nous voit soutenir avec courage notre silualion 
présente el redoubler de vigueur pour réparer 
nos fautes et nos malheurs, il y à loule appa- 
rence que, pendant cel hiver, nous pourrons 
prendre des voies de conciliation. Mais, sans 


n'y avait aueune raison de donner à ce dernier l'ordre de 
quitter précipitumment son armée. 
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altendre ce que nous pouvons nous promettre 
de la diversion sur le Danube et des progrès 
que nous pourrions faire en Autriche, votre 
principal objet doit être de ramener en France, 
plus Lôt que plus tard, l'armée de Prague... Je 
sais qu’il ne faut pas moins que vous pour une 
pareille manœuvre, mais je ne la crois pas 
impossible quand vous la conduisez. Si l'affaire 
était moins importante, l'élat de votre santé 
aurait déterminé M. le eardinal à vous donner 
le congé que vous demandez. Mais quand on 
vous l'aurait accordé, vous n'en auriez pas usé. 
Personne ne peut vous remplacer dans une 
besogne aussi difficile et qui demande autant 
de sagacilé et autant de détail, s'agissant du 
salut de la France et d'épargner une honte et 
une ignominie éternelle aux armes du roi; et 
vous êtes trop bon citoyen pour ne pas donner 
dunscelte occasion une marque aussi essentielle 
de votre zèle à toute épreuve pour son service. 
Vous avez la confiance et l'amour des troupes 
qui sont actuellement sous vos ordres ; il n'y a 
pas un officier qui ne s’empresse de vous sou- 
lager et de vous seconder; aucun autre ne 
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pourrait se flatter d'un pareil avantage. Ne 
doutez jamais de mon parfait attache- 
ment'. » 

La réponse de Belle-Isle fut digne de ce 
qu'on attendait de lui. L'ordre du roi lui fut 
apporté par le maréchal de Broglie lui-même, 
qui le trouva an lit, où la fièvre et le rhuma- 
tisme le retenaient depuis plusieurs jours. Il y 
répondit le jour même, bien qu'ayant peine 
à se tenir sur son séant, et, ni dans cette lettre 
ni dans deux autres qui la suivirent de près, 


on ne saisirait soil un reproche, soit une 
plainte: nul désir de se soustraire au fardeau ou 
au péril; au contraire, une sorte d'impationce 
frémissante de les affronter. La seule crainte 
exprimée avec un accent de sincérité et de dou- 
leur touchantes, c'est de ne pouvoir suffire à 
la tâche dans l'état de misère d'une conslilu- 
tion épuisée. 

Après avoir discuté assez longuement, dans 


1. Amelct à Belle-Tsle, 7 novembre 1742. (Correspondance 
de Belle-Hsle avec divers. Ministère des affaires étrangères.) 
— Gotlo lettre, d'après sa date, n'a dà parvenir à Belle-lsle 
qu'après le départ du maréchal de Broglie. — N'y aurait-il 
pas ici encore une erreur? 


Google Na ere 


LA RETRAITE DE PRAGUE 107 


toutes les hypothèses, les chances de salnt que 
pouvait fournir encore une diversion tentéé 
sur le Danube, il envisage en face l'extrémité 
où il ne resterait plus d'autre alternative qu'une 
sortie à tout hasard ou la prolongation d’un 
siège dont l'issue serait fatale, et, tout aussi 
résolument que les ministres, il repousse avec 
dégoût le dernier parti: «Celui-là, dit-il, serait 
accompagné de tant de calamités et de circon- 
stances dures et ficheuses, terminées par la perte 
de l'armée, et une fin aussi honteuse qu'humi- 
liante, que je ne puis l’envisager qu'avec hor- 
reur, et, à mon sens, il n'y a pas à balancer à 
tenter l'autre : et comme la perte et la des- 
truction de l'armée est évidente dans le premier 
cas, il est infiniment plus honorable pour le 
chef, et plus glorieux pour la nation et les 
armes du roi, de combattre et de périr plutôt 
les armes à la main, d'autant que, de cette 
manière, on ne périt pas seul, on se fait acheter 
cher à l'ennemi, dont on se fait également 
craindre et respecter; on peut même raisonna- 
blement se flatter que, si on ne sauve pas tout, 


il y en aura du moins une partie. Ce sont 
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Eus- 


presque loujours les partis audacieux qui 
sissent. Mais, plus je suis décidé pour cette 
démarche. plus je sens en même Lemps toute 
l'étendue de tout ce qu'il faut que fasse le chef 
d'une pareille entreprise, pour laquelle la force 
et la vigueur du corps doivent égaler celle de 
l'esprit, surtout dans la rigoureuse saison où on 
va entrer, el autant j'oserais répondre raison- 
nablement de faire, si j'étais en état d'agir, 
comme j'ai fait à la guerre Loute ma vie, autant 
je suis presque assuré du contraire, ne pouvant 
être Lransporté de mon lit el de ma chambre 
que dans une voiture. Je crois qu'il s'agirait 
de ma vio, que je ne pourrais me tenir un quart 
d'heure à cheval... Je serais criminel au pre- 
mier chef de penser et de parler autrement, 
parce qu'il est impossible de faire exéeuler de 
pareilles manœuvres par d'autres que par soi- 
mème. Ce sont ces réflexions qui aggravent 
mon mal, par la vive douleur que je ressens de 
manquer une occasion telle que j'en ai désiré 
toute ma vie et que j'achèlerais de Lout ce que 
j'ai de plus cher au monde. Mais je tromperais 
le roi, je me tromperais moi-même de m'en 
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charger, ayant la certitude de ne la pouvoir 
remplir ts 

Les excuses patriotiques de Belle-Isle ne 
pouvaient arriver à temps (il s'en doutail peut- 
être) pour le décharger d'une tâche qu'au fond 
de l'âme il n'avait aucune envie de décliner; et 
Broglie non plus n'avait pas de temps à perdre 
pour remplir celle qui lui était confiée: car l'ar- 
mée de Maillebois opérait rapidement son mou- 
vement de retraite vers le midi, et le chemin à 
suivre pour la rejoindre, déjà très hasardeux et 
très difficile, pouvait être d'un moment à l’autre 
complètement intercepté. Il partit donc le 1* no- 
vembre avec une forte escorte, laissant Belle- 
Isle investi de ce commandement unique et 
suprême, si regretté, si désiré, et qu'une déri- 
sion du sort lui rendait dans des circonstances 
si différentes de ses prévisions et de ses espé- 
rances. Il ne restait plus qu'à s'en montrer 
digne : « C'est pourquoi, écrivait-il au cardinal 
lui-même, je ferai tout ce qui est humainement 
possible el au dela. » 


1. Belle-tsle à Breteuil, 28, SL octobre 1142. (Correspon- 
dances diverses. Ministère de la guerre.) 
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Dès le lendemain, se soulevant de sa couche 
de douleur, le nouveau général en chef était 
à l'œuvre. Le plus pressé et le plus difficile, 
c'était de relever les courages, cette fois tout à 
fait abattus, et d'arrêter ce relAthement de dis- 
cipline qui est la suite ordinaire des revers pro- 
longés. Le mal était grand, car jusque dans 
l'état-major le plus élevé c'était une débandade 
et un désarroi général. « Le découragement, 
écrivait Belle-Isle le 6 novembre, s'est emparé 
du cœur et de l'esprit de chaque officier; j'ap- 
prends journellement avec la plus vive douleur 
que, non contents de tenir les propos les plus cri- 
minels dévant les troupes, ilsn'exécutent aucun 
ordre, et, qu'à la honte de la nation, ilssont les 
premiers à prendre et à piller tout ce qu'ils 
trouvent. Ce mal intime et domestique est de 
tout point plus fâcheux que touslesautres!. » 

Pour rétablir l'ordre, il fallait faire renaître 
la confiance. Mais comment l'inspirer sans la 
parlager et en dissimulant le but unique, et 
celui-là même presque désespéré, que pouvail 


1. Belle-lsle à Breteuil, 6 novembre 1742. (Correspondance 
de Bele-Isle aver divers. Minisière des affaires étrangères.) 
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se proposer un nouvel eflort? Belle-Isle y 
réussit dans une harangus adressée aux officiers 
généraux ct aux commandants de corps et où 
beaucoup d'art pour relever les espérances, en 
donnant le change sur ses intentions véritables, 
était caché sous un lon de bonhomie. « Mes- 
sieurs, leur dit-il, notre honneur et nos vies 
sont intéressés au rétablissement de l'ordre 
dans nos troupes; nous devons redoubler de 
force et de courage dans celte occasion, où il 
faut nous suffire à nous-mêmes. Nous ne pou- 
vons pas nous dissimuler qu'entourés d'ennemis, 
ils ne fassent tous leurs efforts pour nous dé- 
truire. Aussi ce n'est que par notre union que 
nous pourrons éviter une malheureuse destinée : 
j'entends par union non pas celle qui doit être 
parmi les officiers généraux, mais celle des 
officiers entre eux avec leurs soldats pour que 
tous concourent au bien. Nous avons deux 
objets principaux qui dépendent de ce qui se 
passera sur le Danube. Si nos armes y ont un 
heureux succès, nous marcherons alors ou 
pour nous joindre ou pour faire quelqu'autre 
opération. Il faut mettre en état six pièces de 
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gros canon et des mortiers pour être prèt à 
tout événement. Si, au contraire, elles n'agis- 
sent pas, ou que leurs entreprises soient sui- 
vies de quelque malheureux succès, nous devans 
tous concourir à pouvoir subsister ici el donner 
le temps au roi de faire ee qu'il aviscra être 
bon pour nous en retirer. Aussi nous devons 
tous songer à épargner el à remplir les maga- 
sins de celte ville. Je sais tous les chagrins que 


chaque particulier essuie, mais il est des mo- 
ments critiques où l'homme de courage s'élève 
au-dessus de lui-même... Il faut écarter tous 
les sujets de peine et n'être rempli que de 
Tobjet principal, qui est de nous soutenir ici 
avec honneur et de ne rien faire que de digne 
de nous. Si quelqu'un de vous a un bon projet 
pour l'utilité publique, quil me fasse plaisir 
de me le dire, Pour moi qui ne ders point, je 
suis occupé toute la nuit à ee qui peul proeurer 
le bien. J'ai vu creuser l'abime où nous som- 
mes; je m'y suis opposé aulant que je l'ai pu. 
Représentations, éc 
pour être écouté! C'est à moi de chercher les 
moyens de nous en tirer. Écarlons lous ces 


, que n'ai-je point fait 
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objets et ne pensons qu'au principal, qui est 
d'amasser des subsistances et de les épar- 
gner !. » Les dernières paroles, empreintes 
d’un sentiment de personnalité et de raneune, 
déparent seules ce ferme langage. Il eût mieux 
valu prècher d'exemple l'oubli des injures et 
la conciliation. 

Les objurgations du maréchal de Belle-Isle 
furent pourtant écoutées et la liberté que laissait 
encore pour quelques jours l'éloignement des 
troupes autrichiennes fut activement employée 
pour se metre en état d'attendre et d'agir. Au 
départ du maréchal de Broglie, 
de vivres que pour un moi 


1 ne restait plus 


Hit jours après, 
moyennant des réquisitions faites dans la cam- 
pagne ou des transports mandés de Suxe, les 
subsistances de tout genre étaient assurées 
jusqu'au 1 février suivant. La cavalerie, qui 
ne comptait plus que de 1,200 à 4,300 chevaux, 


1. Discours du maréchal de Belle-lsle aux officiers g 
raux et eux commandants de corps, 
(Correspondances diverses, Miuistère 
une erreur de déte anaïogue à celle que nous avons rel 
plus haut, celte pièce porte la date du 1° oclobre, Le ma- 
réchal de Broglie n'ayant quitté Prague que le ?7 de ce mois, 
eat évidemment le ler novembre qu'il Fant lire 


novembre 1742. 
la guerre.) — Par 
ce 
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élait reportée à 2,000, sans compter les chevaux 
d'attelage, qui de 250 avaient passé à 800. Toutes 
les précautions étant ainsi prises duus la mesure 
possible, il ne resta plus qu'à demeurer l'arme 
au bras el à voir venir jusqu'à ce qu'on püt con- 
naître l'effet des opérations du maréchal de 
Broglie sur le Danube. 

Cette attente devait ètre vaine, et Belle- 
sans doute y était préparé, car il ne se faisait 
pas faute de déclarer tout haut d'avance q 
ne complait ni sur les talents de son collègue, 


ni sur son zèle à servir la cause commune. 


Quelque injuste, ou lout au moins excessive, 
que fût cetle méfiance, il est certain qu'elle 
fut confirmée par l'impossibilité très réelle 
où Broglie se trouva de tenter aucune ma- 
nœuvre de natu 


e à porter un secours efficace 


aux compagnons d'armes qu'il avait laissés 
dans Prague. D'abord ce ne fut pas sans beau- 
coup de peine et de longs détours qu'il put 


arriver à prendre possession de son nouveau 


commandement, Pour ne pas courir risque 
d'être enlevé ou de tomber dans une embnscade, 
il dut traverser la Saxe en passant par Dresde 
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8, et là, malgré le bon accueil que lui 


fil le roi de Pologne, il put se convaincre que, 
mème chez ses alliés de la veille, peuples et 
courtisans voyaient de mauvais œil, et sans 
aucune sympathie pour ses peines, le général 
en chef de l'armée française. Puis le voyage à 
lavers les neiges, dans des chemins où les 
voilures se cassaient à tout instant et où per- 
sonne ne mettait de bonne volonté àles réparer, 
fat affreux et interminable. On était déjà à la 
seconde quinzaine de novembre et Maillebois 
prenait ses quartiers en Bavière, quand son suc- 
cesseur put enfin l'atteindre pour le remplacer. 

L'état matériel et moral que Broglie eut 
alors sous les yeux ne différait pas du désolant 
tableau que Belle-Isle décrivait lout à l'heure, 
à cette distinction près que si, à Prague, l'armée 
captive périssait d'ennui d'être enfermée depuis 
plus d'une année dans des murailles, en 
Bavière, l’armée errante élait épuisée el exus- 
pérée par les longues et stériles promenades 
qu'elle venait de faire à travers l'Allemagne. 
Lesdésertions semultipliaient, les officiers mème 
‘quittaient leur poste sans aulorisation et pour 


5 Got igle RER 


16 rnépénie 


ET Lours xv 


le moindre prétexte. « L'amour de la patrie, 
écrivait un des généraux, qui, jusqu'à co mo- 
ment, a Loujours été regardé comme une verlu, 
est dans cette armée un vice qu'il est impos- 
sible d'approuver. Partie des officiers abon- 
donnent leur emploi et relournent en France ; 
l'autre partie s'use à déplorer son sort; et la 
troisième à approuver ou à condamner ce qu'elle 
ne peut savoir‘. » Tout à l'entour, d'ailleurs, 
la contrée était ravagée, les Autrichiens, avant 
de l'évaouer, après nn an d'occupation, l'ayant 
absolument mise à sec 

Avant de rien essayer, il fallait porter remède 
à cet état de désordre et de dénüment; Broglie 
y travaillait avec activité, puissamment aidé 
par le comte de Saxe, qu'il appelait son bras 
droit et qui Ini portait en effet nn tendre 
dévouement. Leurs efforts réunis n'y avaient 
encore qu'imparfaitement réussi quand il leur 
fallut, toute affaire cessante, courir au-devant 
des Autrichiens, qui reparaissaient en force sur 
les confins de la Bavière. 


1. Le comte d'Estrées à Paris-Duverneÿ, 19 novembre 17 
(Correspmdances diverses. Ministère de la guerre.) 
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C'était l'effet de l'ordre toujours décisif de 
Marie-Thérèse. « Suivez le maréchal de Maille- 
bois partout où il ira, » avait-elle écrit sur-le- 
champ à son mari, en apprenant le mouvement 
rétrograde de l'armée française; el se relour- 
nant vers Robinson : « Avais-je Lort de ne pas 
céder? » lui dit-elle, et elle ajouta avee un sourire 
d'orgueil : « 11 n'y a que moi, après tout, qui 
sach la vraie manière de parler et d'agir. — 
Je le crois bien, lui répondit le ministre anglais; 
aussi, pour ma part, je m'attacherai Loujours au 


tronc de l'arbre plutôt qu'aux branches. » Mais 
comme elle témoignait en même temps au 
grand-duc une vive impatience de le revoir, il 
fut convenu qu'il laisserait son commandement 
au prince Charles, en partageant d'avance ses 
troupes en deux corps : l'un des deux, confié 
au prince Lobkowitz, se présenterait devant 
Prague pour empècher Belle-Isle de bouger, 
tandis que l'autre, sous la conduite du prince 
Charles lui-même, suivrait l'armée de Maille- 
bois, devenue celle de Broglie, pour la déloger, 
s'il était possible, de la Bavière. 

Dans ce dessein, qui fut rapidement accompli, 
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le prince arriva presque à l'improviste devantla 
ville de Braunau, place forte située à quelques 
lieues au-dessous de Munich sur la rivière d'Inn, 
le principal affluent du Danube dans cette 
région. Le point d'attaque était bien choisi, 
car Braunau une fois pris, Munich, qui n'avait 
point de défense propre, suceombait du mème 
coup. La ville, très mal fournie de subsis- 
tances en tont genre, ne pouvail tenir plus de 
quelques jours. Broglie, quoique lui-même 
pris au dépourvu et presque dénué de muni- 
tions et d'artillerie, n'hésita pas à s'y porter de 
sa personne el accourut encore à Lemps pour ÿ 
pénétrer avant que l'investissement füt complet, 
Le prince Charles, plus intimidé peut-être que 
de raison par cetle résolution que son adver- 
saire eût eu assez de peine à soutenir, erut le 
coup manqué et se retira sans insister, se bor- 
nant désormais à monter la garde sur la fron- 
tière de la Iaute-Autriche, 


La Bavière était préso était un succès 


imputable, suivant les uns, au mérite, suivant 
d'autres (car il y avait des amis de Belle-Isle 
dans l'armée de Broglie) simplement à l'étoile 
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du maréchal; peut-être, plus simplement 
encore, à l'effet des conseils énergiques de 
Maurice, Mais, en tout cas, le fait était devenu 
trop rare pour qu'on ne craignit pas de le compro- 
mettre en voulant en tirer plus d'avantage qu'il 
ne comportait. D'ailleurs, l'opération elle- 
même avait achevé d'épuiser l'armée en inter- 
rompant son travail de réparation. On était au 
10 décembre : une campagne dans 
celte saison de l'année était un fait contraire à 
toutes les habitudes du temps. Il était, en 
conscience, aussi impossible de pousser une 
pointe en Autriche que de retourner en Bohême: 


mmenct 


tout effort pour dégager Belle-Isle était con- 
damné d'avance et n'aurait servi qu'à compro- 
mettre tous les Français présents en Allemagne 
dans la mème ruine, Broglie obéit donc à une 
impérieus 


e nécessité en faisant poser les armes 
à ses troupes et en les dispersant dans les can- 
lonnements d'hiver, et quelque douloureux 
qu'il pût être d'annoncer à Belle-lsle qu'on 
l'abandonnait, il fallut bien tenir le langage de 
ka vérité. Seulement, on aurait pu le faire avec 
moins de sécheresse, et, dans une telle extré- 
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mité, une parole de sympathie fraternelle, dût- 
elle être accueillie avec dédain et méfiance, 
n'aurait pas été déplacée; mais il y avait 
longtemps que de tels sentiments ne se Lrou- 
vaïent pas plus dans l'âme que sous la plume 
d’aueun des deux rivaux. 

« Ce n'est pas ma faute, monsieur, écrivail 
Broglie, le 21 décembre, après un long silence, 
si je n'oblige pas le prince Lobkowitz à vous 
quitter et à venir de mon côté; je le souhai- 
terais de tout mon cœur, mais à l'impossible 
nul n'est tenu, Vous n'êtes pas bien instruit 
quand vous paraissez croire que celle armée est 
aussi considérable que celle du prince Chark 
toute l'infanterie que j 


i ne se compose pas 
aujourd'huide plus de vingt-cinq mille hommes 
d'effectif : cela est aisé à démontrer; à l'égard 
de la cavalerie, il est certain que les ennemis 
sont beaucoup plus forts que moi et que la 
leur est en meilleur état que la pôtre. Je n'ai 


pas un canon ni un cheval d'artillerie. Je rends 


compte à la cour dans ces termes, et la 
ce que je vous mande est à la connaissance de 
toute l'armée, » — Se souvenant alors très mal 


Google 


LA RETRAITE DE PRAGUE 12 


à propos que Belle-Isle lui avait reproché plus 
d'une fois de ne jamais savoir se lirer d' 
barras, tandis qu'il se vantait lui-même des 
ressources et de la fertilité de son imagination, 
il ajoute cctte phrase au moins superfue : 
« Comme vous savez vous retournermieux que 
personne, j'espère que vous pourrez trouver 
quelque moyen de vous lirer d'affaire. Je le 
souhaite de tout mon cœur, lant par rapport à 
vous que pour le bien du service", » 

A vrai dire, la lettre elle-même était inutile, 
car les faits parlaient haut et s'expliquaient sans 
commentaires : Lobkowiz arrivait devant 


mr 


Prague tout à son aise, el, sans se presser, il 
organisait ses travaux d'investissement avec une 
ésilant pas 
mème à envoyer, en divers sens, de forts 
détachements pour s'emparer des places fortes 


précision lente et méthodique, n'l 


1. Broglie à Belle-lsle, A décembre 1742. Par la date de 
cette lettre on voit qu'elle ne put être remise à Belle-lsle 
avant son départ de Prague, qui ent lieu le 17; mais elle lui 
parsint à son arrirée à Egra, comme on le verra par ln 
manière dont il releva alors l'allusion qui le termine. (Cor- 
respondances diverses. Ministère de la guerre. — Correspon 
dance de belle-tste avec divers. Ministère des aQuires étran- 
gères.) 
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du voisinage, où les Français tenaient encore 
garnison, entre autres de la citadelle de 
Leimeritz, qui capitula le 1“ décembre. En 
fallait-il davantage pour faire comprendre à 
Belle-Isle que l'ennemi préposé à sa garde 
n'avait plus à craindre, ni d'être interrompu 
dans ses opérations, ni d'être inquiété sur ses 
dertières, et que les prisonniers, n'ayant 
plus rien non plus à espérer du dehors, n'avaient 
rien à altendre que d'eux-mêmes ? 


IV 


Le feu ayant ainsi cessé parlont en Allemagne, 
ce fat sur Prague, devenu comme le deruier 
champ clos de ce long et sanglant duel, que so 
eoncentra toute l'attention et se fixèrent 
regards de toute l'Europe, A Vienne, Marie 
Thérèse comptait les jours el les heures, atlen 


dant l'instant désormais assuré 


avec le triomphe de son droit, le complément 
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de sa vengeance : c'était l'aigle d'Autriche elle- 
même, lenant déjà sa victime dans ses serres. 
Dans toutes les cours el cités d'Allemagne, 
comme à la Haye, à Turin, à Saint-Pélersbourg, 
à Londres et partout en un mot, où il y avait 
encore des partis en balance, tout le monde 
retenait son souffle, chacun hésitant encore à 
croire avant l'événement qu'on pût voir ce fait 
inoui depuis tant de siècles : toute une armée 
française, commandée par un maréchal, se ren- 
dant à discrétion et trainée prisonnière sans 
ses drapeaux et sans ses arme 

En France, l'angoisse élait au comble, sans 
pourtant, il faut le dire à la honte éternelle de la 
race frivole des courtisans, faire trève à leurs 
vaines rivalités 


« Los ennemis de M. de 
Belle-Isle, écrivait le chargé d’affaires d’Angle- 
Lerre, se réjouissent de sa situation. ils deman- 
dent en riant comment il setirera des difficultés 
présentes. Voilà l'homme, disent-ils, qui pendant 
que M. de Broglie avail le commandement, 
l'accusait continuellement de ne savoir faire 
usage de ses forces el maintenant ilse laisse 
enfermer comme lui... il a carte blanche pour 
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tout essayer, et, au lieu de rien faire, il va 
commencer par capituler!, n 

Heureusement pour l'honneur de la nation, 
il y avait encore, à tous lesétages de la société, 
de vrais citoyens qui suivaient le cours des 
événements en spectateurs aussi passionnés, 
mais animés d'une euriosité de meilleur aloi. 
Dans le nombre, un document inconnu, qui 
a quelque prix, me permet de compter un 
homme dont lenom est familier à tousles ama- 
teurs d'écrits militaires, mais alors plusremarqué 
qu'apprécié pour l'originalité de ses vues, ct 
qui, malgré de longs et utiles services, vicillis- 
sait dans le poste modeste de mestre de camp. 
C'étaitle chevalier de Folard, l'érudit commen- 
tateur de César et de Polÿbe, à qui l'étude des 
grands faits d'arme de l'antiquité avait suggéré 
l'idée de réformes tactiques très peu comprises 
de son tempset auxquelles la science moderne, 
si j'en crois des juges compétents, a fait plus 
d'un emprunt. 

Ce digne serviteur avait connu Belle-Isle 


1. Thomson, chargé d'affaires d'Angleterre, à Carbret, 
14 uorembre 1745. (Correspondance de Franee. Record Ofice.) 
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pendant les guerres précédentes et lui fit toute 
suite l'honneur de penser qu'il ne se condam- 
nerait pas à rester enfermé dans des murailles. 
Supposant que le fruit de ses recherches pour- 
raitaider son ancien général à sortir d'affaire, 
il n'hésita pas, dans deux lettres successives, 
à lui offrir ses conseils : « Je ne doute 
pas, monseigneur, lui écrivait-il, que vous 
n'abandonniez Prague; cette entreprise est déli- 
cate et digne de votre intelligence et de votre 
courage. Je voudrais bien être de la partie, 
mais il n'est plus temps... Je ne saurais que 
vous dire, n'étant pas sur les lieux; mais il 
semble qu'une telle extrémité conseille une 
grande résolution. Trente mille hommes, avec 
des vivres pour quinze jours peuvent fort bien 
se retirer el se faire large. Mais, pour cela, 
il ne faut pas une capacité médiocre. » Suivait 
une instruction très détaillée sur la manière 
de composer des colonnes de marche et de 
faire face à Loute attaque pendant leur défilé. 
« Quelques-unes de ces dispositions, disait-il, 
lui étaient suggérées par les enseignements 
qu'il avait tirés dela retraite des Dix mille de 
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Xénophon, et ainsi, ajoutait-il en terminant, 
vous percerez et vous irez droit volre chemin : 
une grande résolution sans délibérer fait votre 
gloire et votre salut. » La lettre arriva à son 
adresse, et, chose singulière, bien que Belle-Isle 
n'en ait jamais parlé ni alors ni plus tard dans 
ses Mémoires, non seulement ilne la jeta pas 
dédaigneusement de côté, mais il l'étudia avec 
soin et, comme on va pouvoir s'en conv 


en suivit à peu prèslittéralement les direct 

Aueun avis d'ailleurs n'était superflu, car 
jamais problème plus compliqué ne fut à résou- 
dre par un général. Il fallait Lout à la fois et 
faire tous les préparatifs qu'exigeait une route 
longue et difficile el en dérober, non seulement 
la connaissance, mais le soupçon même à la 
surveillance de l'ennemi. De l'ignorance où on 
usqu'ä la dernière heure 
dépendait la seule chance de suceës. Point 
d'espoir si on ne réussissail pas à faire prendre 
à l'armée en retraite assez d'avance sur celle 
qui pourrait la suivre pourque celle-ci, avertie 


pourrait le mainten 


1. Le chevalier de Folard à Belle-lale, ? et 11 novem- 
bre 1742. (Correspondances diverses. Minislère de la guerre.) 
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Lrop tard, ne püt ni lui barrer le passage ni la 
rejoindre. La célérité des mouvements n'était 
donc pas moins nécessaire que leur secret: mais 
comment marcher assez vite avec l'énormité des 
bagages et des transports nécessaires à toute 
une armée el, de plus, avec le nombre 
considérable de blessés, d'infirmes el de malades 
dont de si longues souffrances avaientencombré 
les hôpitaux et dont les plus valides étaient 
capables de faire, jusqu'au bout, même une 
journée de campagne ordinaire? Belle-Hsle prit 
ent le douloureux parti de faire très 


résol 
large la part de ces non-valeurs et de laisser 
derrière lui sans pitié tout ce qui ne pourrait le 
suivre qu'en le retardant. 11 calculait d'ailleurs, 
nonsans raison, qu'une garnison de plusieurs 
milliers d'invalides laissée à Prague serait utile 
pour occuper Les pointsles plus en vue, el servi- 
tait ainsi à masquer la sortie des autres: dût- 
elle ensuite se rendre, mème à discrétion, une 
fois le gros de l'armée échappé, co mesquin 
triomphe lai ntaet l'honneur du nom fran- 
çais, 

Seulement il fallait trouver un homme de 
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confiance el de dévouement pour rester en 
compagnie des malheureux sacrifiés, simuler à 
leur tèle une apparence de résistance, et ne 
céder qu'à la dernière heure avec dignité. Le 
choix de Belle-Isle tomba sur le même officier 
de fortune qui avait déployé naguère, à la sur- 
prise de Prague, tant d'audace et de sang- 
froid. Ce fut Chevert qui, obéissant cette fois 
encore sans mn 
pénible pour lui que pour tout autre, car c'était 
l'ingrate contre-partie du rôle brillant qu'il 
avait remyli l'année précédente dans le même 
lieu, presque à pareil jour. 

L'instruction que Belle-Isle lui laissa ex- 
plique assez bien l'espèce de comédie militaire 


urer, accepta une tâche plus 


qu'il le chargeait de jouer, pour occuper le 
devant de la scène, pendant que lui-même, 
der 
nouement. « Le service du roi exigeant, dit ce 
document, que je conduise l'armée hors de 
Prague pour agir relativement aux opérations 
de l'armée du Danube, je ne crois pas pouvoir 
confier le commandement d'une place aussi 
importante en de meilleures mains qu'en celles 


vre le rideau, préparerait le véritable dé- 
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de M. de Chevert, brigadier des armées du roi. 
Il a eu tant de part à la conquête de cette 
place, il s'est si dignement acquitté du détail 
qui lui a été confié depuis ce jour, et il a acquis 
des connaissances si intrinsèques de tout ce 
qui concerne la partie militaire el la partie ci- 
vile, que tout concourt à lui donner la préfé- 
rence pour étre chargé d'une comn 
importante. » Puis, après lui avoi 


ndiqué 
toutes les précautions nécessaires pour se gar- 
der d’une surprise et prolonger le plus pos- 
geants, 
Belle-Isle arrive au moment où enfin le secret 
élant éventé, la place sera sommée de se 
rendre. « Dans ce cas, dit-il, M. de Chevert 
continuera de répandre sans affectation le brui 
établi que les troupes du roi 


sible l'incertitude et l'ignorance des as: 


que j'ai déj 
devaient hiverner en Bohème, que nous comp 
tous conserver Prague et ÿ ramener les régi- 
ments après celle expédition, et que nous y 
avons laissé cependant sous ses ordres quatre 
ou einq mille hommes de troupes plus que suf- 
fisantes pour la bien défendre, en quoi M. de 
Chevert ne mentira pas, quant au fond, puisque, 
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compris les malades et autres Français, il reste 
bien ce nombre dans la ville. Dans le cas sup- 
posé de sommation, M. de Chevert cherchera à 
gagner du lemps par sa réponse et demandera 
à cet ellet de pouvoir être informé de ce qu'est 
devenue l’armée que nous conduisons et de 
nous envoyer quelqu'un pour recevoir nos 
ordres. » Enfin, quand tous les artifices seront 
épuisés et de plus longs délais inutiles, la capi- 
lulation peut être acceptée aux conditions sui- 
vantes : remise de l'artillerie et des munitions 
de guerre, mais sortie de loute l'armé 
armes el bagages et les honneurs de la guerre, 
sans autre engagement que de ne plus servir 


avec 


peudant un an contre la reine de Hongrie. 
M. de 


Chevert mettra en œuvre toule sa fermeté et sa 


« Pour obtenir ces conditions favorable: 


dextérité, faisant observer à l'ennemi que le 
pis qui puisse arriver à la garnison étant d'être 
prisonnière de guerre, elle est en état, si on la 
réduit à celte extrémité, de faire acheter cher 
vel avantage’. » 


Le lustruction du maréchal de Belle-tsle à M, de Clev 


Google 
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Si, malgré loutes ces précautions, le sort 


était 


toujours incertain des pauvres gens qu’ 


obligé d'ubandonner serrait le cœur paternel 


de Belle-Isle, ecux qu'il devait emmener avec 
lui, plus sains de corps, mais non moins ma- 
lades d'esprit, lui causaient presque autant de 
souci. Dès qu'il devint apparent qu'il avait en 
vue nn 


jet de délivrance, ce fnt dans tous 
les rangs de l'armée une joie si peu tempérée 
et si bruyante qu'à tout instant on pouvait 
craindre qu'un avis indiscret recueilli par les 
malveillants, si nombreux dans Prague, n'allàt 
tout révéler à l'ennemi. Chacun d'ailleurs avait 
son plan de retraite qu'il développait lout haut 
ss chambrées et qu'il venait confier au 
“hal, dont les réponses évasives deve- 
aient ensuite le thème d'interminables com- 
men! 


res. Ce fut au milieu de ee tapage étour- 
dissaut d'avis coutradieloires que Belle-Isle, seul, 
cloué le plus souvent duns sa chambre par le 
thumatisme, devait penser el pourvoir à tout, 
saus rien dire de trop, et donner des ordres 


Ai et 16 décembre 1742. (Correspondant 
de la guerre.) 
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butni 
ion. L'aide active et 


doutilne pouvait ni Lout à fait expliquer k 
surveiller lui-même l'exé, 
pui 
le chevalier, qui passa plusieurs nuits de suite à 
ses côlés sans fermer l'œil el sans se déshabi 
ler, le soulageait sans le consoler, dans ses 


ante qu'iltrouvait dans le zèle de son frère 


défaillances. A tout instant l'infirmité de ses 


membres trahissait l'ardeur de son âme et ce 
cri: « Ah! si je pouvais seulement monter à 
cheval! » sortait de sa bouche, comme il se 
retrouve à toutes les lignes de sa correspon- 
dance. 

Le temps pressait 


pendant, car, d'heure en 
heure, le prince Lobkowitz complétait ses tra- 
vaux, le cercle se resserrait, et chaque jour 
perdu rendait la sortie plus hasardeuse. Déja 
mème les plus simples communications avec le 
dehors devenaient périlleuses,et Belle-Tsle, bien 
que renfermant ses dépêches sous le plus petit 
volume et payaut les prix les plus élevés, avait 
peine à trouver des messagers assez ré: 
pour les porter 
sont des dépêches anglaises qui nous l'appren- 
nent). tout faillit être perdu 


olus 


re heure même (ce 


parce qu'une lettre, 
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où tout le plan de l'évasion était diseuté, tomba 
entre les mains d'un poste ennemi. Elle était 
el 


rée à la vérité, mais cela même n'eût point 
été une garantie suffisante, car la chancelle- 
rie autrichienne avait su se procurer la clef de 
la plupart de nos chiffres; seulement, cette fois 
la table numérique employ 
c'est à Vienne qu'il fallut envoyer la pièce pour 
Expédié 
nait mise au clair seulement le 19 !. 

Mais, le 16, Belle-Isle était prêt à partir; dès 
la premièr ire du jour, toutes les portes 


étant nouvelle, 


eu avoir l'explication. ke 13, elle reve- 
P 


b 
furent gardées avec défense absolue de laisser 
sortir âme qui vive. Dans l'après-midi, seize 
habitants notables de la ville, quatre pris dans 


la noblesse, qualre dans le clergé, quatre dans 
la bourgeoisie et quatre dans la magistrature, 
étaient mandés chez le maréchal, qui leur fit 
savoir qu'ils auraient à suivre l'armée en qua- 
lité d'otages, pour répondre de la sûreté de 
ceux qu'on laissait en arrière. On leur donna 
huit heures pour faire leurs 


ispositions, mais 


4: lobinson à Carteret, 26 décembre 1742, (Correspondanre 
de Vienne, Record Office.) D'Arneth, £. 1, p. 136. 
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sans sortir de leur logis, où ils durent rester 
renfermés jusqu'au départ'. Un même nom- 
bre fut remis à la garde de Chevert pour être 
consignés dans la citadelle. Belle-Isle alors se 
crul en mesure d'annoncer à Breteuil son 
départ pour la nuit 


ie, el affectant sans 


doute plus de confiance qu'il n'en éprouvait, il 
n'hésitail pas à calculer, à un jour près, le 
temps qui Ini se essaire pour attein- 


gra, où l'armée délivrte pour- 


dre la ville d'É 


rail se trouver en sûreté. « Le prince Lob- 
kowilz, 6c 


it-il, augmente chaque jour les 
obstacles à ma retraite, ce qui, joint à ce que 
vous m'avez marqué et à mon propre goût,m'a 
déterminé à me mettre en marche celle nuit 
avec lout ce qui est en état de marcher de celte 
armée, pour la conduire à Égra... Je ne suis 
point en peine de vaincre tous les obstacles que 
pourra m'opposer le prince Lobkowitz et résoln 
de l'atlaquer et de le combattre partout, 


ose se meltre sur mon chemin. Je doute fort 
qu'il le fasse, et j'oserais vous répondre de tout 


1: D'Ameth donne le nom de quatre otages, dont na 
rut en route. 
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si j'étais eu état d'agir. de supplée autant qu'il 
esten mon pouvoir à ce défaut essentiel par 
les meilleures dispositions et les exhortations les 
plus pathétiques. Je serai au milieu et le plus 
à la portée que le terrain el mon état pourront 


le permettre pour donner des ordres. L'article 


de la rigueur de la saison est celui contre 
lequel je peux le moins; mais enfin le sort en 
est jeté... J'espère pouvoir arriver à Égra le 
25 ou le 26. 
monsieur, quelle est la situation d'un homme 
sur lequel roule le succès d'une pareille entre- 
prise, pour lequel il faudrait être partout, et qui 
a le malheur de ne pouvoir étre de sa personne 


Vous comprendrez aisément 


nulle part. Cette douleur et cette inquiétude se 
renferment au dedans: je ne laisse voir que le 
courage de l'esprit pour ledonner aux autres !. » 

L'ordre du jouradressé aux troupes s'exprime 
également avee ce Lon d'autorité qui respire la 
confiance et la commande. Les admonestations 
les plus sévères sont faites aux officiers de ne 


1. Belle-lsle À Hretenil, 16 dérembre {42 (Correspondame. 
de Belie-lsle avec divers. Ministère des affaires étrangères.) 
— Mémoires du due de Luynes, L. AV, pe 450. LIN, p. 402, 
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jamais s'écarter de leur troupe et de partager 
toutes leurs souffrances. Défense absolue 
d'amener aucune espèce de carrosse, charrette, 
chaise roulante de quelque nature que ce p: 


e 
être. « Le maréchal est bien fâché de ne pou- 
voir avoir sur cet article aucune espèce de 
condescendance et il avertit que les premières 
voitures qui se trouveront seront pillées et brû- 
lées, S'il y a des officiers dont la santé ne per- 
mette pas de faire leur service et de rester à 
cheval, il n'ont qu'à rester à Pragne… 
eux aussi de contenir les soldats, de faire 
observer la plus exacte discipline et d'empè- 


si à 


cher la marande, d'autant que ce qui trai- 
nera, où s'écartera sera pris par l'ennemi 
où assommé par les paysans. Quoique les 
officiers, ajonte-til enfin {comme si, déja 
rendu à Versailles, il eût tenu dans ses mains 
la récompense aussi bien que le châtiment), 


guidés uniquement par leur devoir, n'aient 
besoin d'aucun autre motif, le maréchal est 
néanmoins bien aise en leur montrant la gloire 
qu'ils acquerront dans une opération si impor- 
tante, de les assurer qu'il emploiera tout son 
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crédit el loutes ses forces pour leur procurer 
les grâces du roi, et les récompenses qu'il 
ont déjà en partie méritées. Il ne croit pas 
devoir en dire davantage à des troupes qui 
savent depuis longtemps l'affection qu'il leur 
porte!» 

Grâce à cesordres, sévèrement exécutés, la 
sortie s'opéra dans la nuit du 46 au 17 décembre 
avec une facilité qui tient véritablement du pro- 
dige : 11,000 hommes d'infanterie, 3,000 de 
cavalerie grosse ou légère, 30 pivces de campa- 
gne et tout leur attirail, environ 300 voitures et 
6,000 mulets ou chevaux de bâts, portant des 
carlonches et des pierres à fusil pour l'infan- 
terie, des provisions de pain, de riz, de lard et 
d'eau-de-vie pour six jours de route, du foin 
pour deux et de l'avoine pour quatre, le trés 
les ambulances, un nombre de bœufs suffisant 


pour une distribution journalière d'une livre de 
viande par homme pendant toute la durée 
présumée du voyage, telle fut, d'après l'énumé- 
ration de Belle-Isle lui-même, la formidable 


4. Instraction du maréchal de Belle-lsle aux troupes. 
{Correspondances diverses, Ministère de la guerre.) 
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procession qui traversa les remparts la nuit et 
fit trois heures d'une traite sans étre aperçue, 
pour arriverau point du jour an rendez-vous où 
le général lui-même vint la rejoindre. La ville 
était ainsi 


acuée, comme on l'avait occupée, 
dans l'ombre et le silence d'une nuit d'hiver. 
Le moment élait venu de faire prendre à 
celle masse énorme d'hommes et de transports 
un ordre de marche régulier conforme à la 
nature du terrain, qui ne lui permettail de se 
déplier que sur une seule colonne. C'est 
qu'est particulièrement reconnaissable le profit 


i 


que Belle-Isle sut tirer discrètement des pres- 
ptions de Folard. Presque toutes les dispo- 
sitions dont il donne le détail lui-même avec 
complaisance, dans ses comples rendus, sont 


les mèmes qu'avait indiquées du fond de son 


eabinet le tacticien érudit, adaptées seulement, 
moyennant de légères modifications, à l'état 


tion de 


particulier des lieux. C'est en appl 
ces avis que Belle-Isle plaça en télé de tout 
le convoi deux avaut-gardes à la suile l'une de 
l'autre (chose, disait Folard, absolument nou- 


velle): la première, chargée dereconnaitre le ter- 
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rain, d'aplanir les obstacles, de s'emparer des 
dif 
nemiaurait pu se loger à l'avance, et composée, 
pour remplir eet office, de troupes de diverses 
armes, principalement de cavalerie, en état de 
soutenir un combat; la seconde destinée seule- 


défilés ou endre eset suspects, où l’e 


ment à préparer le campement dans les conditions 
ordinaires. La première avant-garde devait pren- 


dre une avance d'une marche entière surl'armée, 


la seconde d'une demi-marche seulement; mais 
la première avait pour instruction de céder Lou- 
jours la place à l'arrivée de la seconde, pour 
se porter immédiatement en avant et garder 
ainsi constamment sa dislance. 

D'après la mème inspiration, le gros de l'ar- 
mée fut partagé en cinq divisions composées 
d'un nombre égal de brigades d'infanterie et de 
cavalerie et de pièces d'artillerie formant ainsi 
chacune une unité complète, au centre de la- 
quelle étaient placés les équipages portant les 
fournitures nécessaires à leurs divers besoins. 
«Ainsi, dit Belle-Isle, j'étais toujours en état de 
faire face en force, à la tête, à la queue et tout 
le long de ma colonne, parceque, faisantà droite 
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ou gauche, suivant le cdté où se présenterait 
l'ennemi, je me trouvais toujours en bataille, 
mes armes môêlées, cavalerie, infanterie et 
canons, couvrant mes équipages, que je faisais 
mettre derrié 


e.» C'est à très peu de chose près, 
la disposition même dont Folard lui avait en- 
voyé, au bas de sa lettre, un petit dessin à la 


plume; on peut y voir, en effet, derrière une 


double avant-garde, de grosses colonnes d'in- 
fanterie dont le centre est occupé par des trans- 
ports et des bagages, et dont les lignes sont 


ers intervalles 


entrecoupées de loin en loin à 
par des détachements de cavalerie et des pièces 
de canon. IL est rarement arrivé, je rois, que 


la théorie opérant à de telles distances sur des 
données si incertaines, ait servi de guide aussi 
exactement à la pratique'. 


La marche ainsi réglée se poursuivit toute la 


1. Le récit de la retraite do Prague a été fait plusieurs fois 
par Belle-lele, Le compte rendu le plus exael et le plus 
complet est celui qu'on trouve daus le recueil que jai déjà 
cité: Campagnes des maréchaux de Broglie et de Belle-Isie, 
L VIE, sous ce titre : Lettre du maréchal de Belle.fsie à nn 
des ministres du voi dans une cour étrangére, Auberz. 
€ janvier 1742. Cette pièce se trouve aussi insérée dans les 
Mémoires du duc de Luynes. 
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journée du 17 sans rencontrer de résistance; 
vers le soir seulement, un corps de hussards se 
présenta à l'arrière-garde, qui, faisant front 
immédiatement, repoussa les assaillants sans 
difficulté et les eùt emmenés prisonniers sans 
un brouillard qui protégea leur fuite. Cette 
fausse attaque était l'effet d'une méprise de 
Lobko 


qu'on aperce 


Uz, qui, averti seulement l'après-midi 


t des mouvements dans la cam- 
pagne, s'était imaginé n'avoir affaire qu'à 
un détachement poussant une pointe pour 
faire des fourrages et avait pensé en venir à 
bout à bon marché. Grâce à cette erreur, qui 
dura jusqu'au lendemain, huit lieues purent être 
faites le premier jour et six le second, sans dif- 


ficulié sériouse, ct, chose plusimportante, c'était 


la traversée complète de la plaine qui entoure 
Prague, et où une attaque à fond, faite en pays 
découvert, aurait été particulièrement à redou- 
ter. On arrivait sain et sauf, le 18 au soir, en 
vue de la chaîne de montagnes qui borde de ce 
côté la frontière occidentale de la Bohème. Les 
troupes campèrent cette nuit-là, comme la pré- 
cédente, en front de bandière, c'est-à-dire sans 
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rompre leur ordre de marche el en se tenant 
prêtes en cas d'alerte. 

Rien n'était sauvé, en effet, car, l'ennemi, 
enfin averd, el pouvant forcer ses allures sans 
être encombré de bagages, devait regagner 
aisément le lerrain perdu. Aussi, sans se faire 
illusion sur le péril, mais sans s'émouvoir, 
Belle-Isle écrivait-il, le 18 au soir : « I] était 
capital de dérober la marche dans la grande 
plaine; mais les ennemis s'amoncellent de 


Loutes parts : il y en a en vue de nos gardes et 
de lous les côtés; je m'y suis bien atlendu, mais 
on exécute bien mes ordres, cela ne nous 


au lever 


arrètera point. Je marcherai cette n 


de la lune’, » 


Ces dernières paroles étaient l'annonce d'une 
résolution très hardie qu'il venait de prendre, 
celle-là due uniquement à son inspiration per- 
somnelle, et qui, Lout en lui coûtant cher, ft en 


réalité le salut de son entreprise. Au point où 
on était parvenu, on n'était plus séparé d'Égra 
que par ungros pâté de montagnes: deux routes 


1 Belle-isle a Breteuil, 18 décembre 17 
avec divers. Ministère des affaires étrangrit 


{Correspondance 
+.) 
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se présentaient pour ÿ conduire, l'une el l'autre 
tournant l'obstacle qu'on trouvait élevé devant 
soi, L'une prenait à ganche, par Pilsen: c'était 
la plus courte, la plus directe, la plus aisément 
praticable, celle par conséquent où on courait 
le plus de risque d’être poursuivi el alteint; 


l'autre, se dirigeant à droite, par Carlsbad, à 
travers un pays plus couvert, et longeant la 
montagne le plus près; mais il fallait traverser 
le rivière d'Eger, el, pour peu que l'excellente 
cavalerie de l'ennemi fit diligence, les ponts 
pouvaient se trouver coupés. Ce fut celle-là, 
cependant, que Belle-Isle fit mine de prendre ; 
mais, arrivé lout à fait au pied des monts, il 
quitta brusquement le chemin ordinaire pour 
reprendre à gauche el se jeter dans la montagne 
elle-même. Il entreprenait de la gravir, puis de 
la traverser on ligne droite par des sentiers de 
forèt réputés impraticables, et où jamais armée 
en marche n'avait pénétré, Mais là, du moins, 
pensait-il, personne ne l'aurait devancé, et per- 
sonne peut-être n'oserait s'aventurer derrière 
Jui, Pour mieux dérouter la poursuite, il fit faire 
à ses troupes pour ln première élape, par ces 
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chemins détestables, près de vingt-quatre heures 


sans temps d'arrêt. Parties avant le jour, elles 


n'arrivèren| qu'à minuil à la bourgade de Luditz, 
où on leur permit enfin de faire leurs canton- 
nements et de prendre quelques heures de 
repos. 


L'opération, très hasardeuse, avait dù coûter 
de grands sacrifices. « J'ai dû, écrivait Belle- 
Isle au moment de s'y résoudre, brüler une 
partie de mes ve 
après avoir fait distribuer le chargement aux 
troupes, par l'impossibilité de les trainer avec 
des chevaux aussi maigres et de longue mai 
ture pour 
ant en arrière 


itures de vivres el d'artillerie, 


aussi mal nourris... Je forcerai 


arriver avec le corps sauf, en lai 
l'immensité d'équipages que chacun a voulu 
emporter malgré mes remontrances. Pour moi, 
depuis cing jours, je n'ai pas élé six heures 
dans mon lit : je suis infiniment plus perclus 
que je n'étais en partant; 
ce fût autrement. Jesuis étonné d'exister encore; 


il serait difficile que 


1. Belle-Isle à Breteuil, Stebel, 21 décembre 1742. (Corres- 
uondance aver divers, Ministère des affaires élrangè 
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mais, comme l'esprit soutient le corps et que 
mon zèle es sans bornes, j'espère que j'arriverai 
au bout. » 

« Nous voici dans les montagnes, ajoutait-il, 
ce sera encore bien pis, » Il avait raison; les 


marches qui suivirent furent véritablement 


cruelles, et ceux qui en avaient subi la lerrible 
épreuve ne purent jamais depuis lors y songer 
sans frémir. Pour ne pas perdre une seule heure 
de ces courtes journées d'hiver, il fallait partir 
bien avant l'aube, par une bise très Apre ol sous 
ce ciel des nuits glacées, dont la sérénité même 
aquelque chose de dur et d'impitoyable. On 
avançait, la hache à la main, à travers des 
forêts dont les troncs naïreis et chargés de givre 
semblaient, sous les pâles reflets de la lune, 
revètus d'un voile funéraire. Les premiers 
rayons du soleil, loin de ramener ni chaleur ni 
lumière, faisaient lever du sol un brouillard 
épais et, fondant la surface de la neige, éten- 
daient comme un miroir de verglas sur lequel 
hommes et chevaux trébuchaient à chaque pas: 
chutes fatales dont beaucoup ne se relevaient 
pas, n'ayant pas le courage d'arracher leurs 
ë mn 
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membres engourdis à ce sommeil trompeur 
qui n'a de réveil que dans la mort. 

« 0 funeste guerre! s'écriait, peu d'années 
après, un survivant de cestristes seènes! à 
climat redoutable! 6 rigoureux hiver! Vous 
dites: Est-ce là cette armée qui semait l’effroi 
devant elle? Vous voyez, la fortune change : 
elle craint à son tour, elle presse sa fuite à 
travers les bois et les neiges. Elle marche 
sans s'arrêter. Les maladies, la faim, la fati- 
gue, accablent nos jeunes soldats. Misérables! 
on les voit étendus sur la neige, inhumai- 


nement délaissés, Des feux allumés sur la glace 
éclairent leurs derniers moments : la terre est 
leur lit redoutable ‘! » 

Celui qui devait peindre ainsi les souffrances 
qu'il avait partagées n'avait que trop de sujet de 
les maudire, Luc Clapier, marquis de Vauve- 
nargues, gentilhomme de la noblesse de Pro- 
vence, capitaine au régiment du roi, n'était 
remarqué alors de ses chefs que par la tran- 
quille régularité de son service et le respect 


1. Vauveuargues, Éloge f'unébre de Paul-Emmenuel-Hippolyte 
de Seyres, officier au régiment du roi. 
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affectueux dont l'entouraient ses camarades. La 
gravité de son maintien, un courage stoïque, 
mais doux et sans orgueil, une habitude de rt- 
verie philosophique, traversée seulement par 
intervalles de vagues aspirations vers la renom 
mée, Ini avaient fait, parmi les officiers de son 
âge, une place à part qui les surprenait sans les 
offenser. Au milieu du désespoir et de l'impa- 
tience universels, le jeune sage souffrait sans 
se plaindre, assurant volontiers qu'il ne s'était 
jamais mieux porté. lgnorait-il donc, où ne 
voulait-il pas savoir que le froid versait dans 
ses veines un poisonsubtil, atteignant les sources 
mèmes de la vie, et que le perfide éclat de la 
neige frappait d'une infirmité incurable ses yeux 
éblouis? La guerre allait le rendre à la France 
pour jamais invalide et presque aveugle La 
gloire devait venir pourtant à son heure, mais 
non pas telle qu'il la rêvait peut-être durant 
ses mortelles veillées, non pas parée de ces 
grâces de la jeunesse qui la font {c'est lui qui 
l'a dit) plus douce que les premiers feux de l'au- 
rore. C'est sa tombe qu'elle devait éclairer d'une 
lueur pensive et mélancolique. 
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Enfin, après cinq jours de souffrances et de 
deuil, le 25, jour de Noël, l'armée s'élant mise 
en marche à minuit, comme d'ordinaire, arriva 
à la pointe du jour au débouché de la forèt qui 
couvrait la haute montagne de Künigswart et 
d'où on dominait la campagne dans laquelle 
Égra est située. Ilne restait plus qu'à des- 
cendre, mais par des pentes tellement à pie et 
burdées de tels précipices que ce dernier pus- 
sage eût été le plus périlleux de Lous, si la neige, 
celte fois secaurable, n’eût formé un tapis épais 
qui adoucissait l'escarpement. Cinq heures 
furent employées à celte opération très déli- 
cale, et ce ne fut que vers le milieu du jour que 
toute l'armée, arrivée enfin dans la plaine, put 
se cantonner le long de la rivière de Wondes- 
heim. Elle était décimée, mais libre; elle avait 
perdu tous ses fransports, mais pas un canon, 
et l'honneur était sauf. 

Dès le soir mème, le chevalier de Belle-lsle, 
arrivé à Égra avec son frère, emportait à Paris 
la leltre suivante : «Je vous dépêche ce courrier, 
disait le maréchal, pour vous apprendre que 
j'ai conduit ici l'armée du roi, sans échec, 
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quoique le prince Lobkowitz m'ait suivi avec 
loule son armée, el que je n'aie paseessé d'avoir 
ses hussards à ma tête, à mes flanes, et à ma 
queue. Il est certain que celte marche fait 
honneur aux armes du roi. Je ne puis encore 
vous mander quelle est notre perte; il est 
mort une quantité de soldats de froid dans la 
neige; la moitié de l’armée est malade ou au 
moins enrhumée; mais il serait difficile qu'il 
en füt autrement avec le froid excessif et la 
marche la nuit comme le jour. Mon corps est 
à bout. J'ai un rhume fort considérable sur la 
poitrine qui m'eût mis hors d'état de faire la 
marche s'il m'eût attaqué plus tôt. Il faut que 
la machine soit bien délabrée pour que la salis- 


faction que j'éprouve d'avoir pu exécuter ce que 
nous venons de faire ne m'ait pas guéri : mon 


zèle a suppléé à la faiblesse du corps et j'ai le 
plaisir d'avoir deux fois tiré celle armée du 
péril où d’autres l'avaient plongée. » 

Et, le même jour, en envoyant le même avis 
au maréchal de Broglie, il se donnait le plaisir 
d'ajouter : « J'avais bien compris que l'armée 
du roi ne trouverait pas son salut dans les 
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opérations que vous projetiez. M. de Lobko- 
witz n'a pas eu un seul instant l'idée de quitter 
lu Bohème, aussi n'ai-je songé qu'au moyen de 
suppléer de mon propre fonds pour exécuter les 
ordres du roi, et à me retourner, comme nous 
me le conseilliez!. » 

La satisfaction de Belle-[sle fut accrue par la 
nouvelle qui lui arriva dès le lendemain, que 
Chevert, répondant à sa confiance, s'élail con- 
duit en lieutenant digne de son général. Sommé 
do se rendre dès que le départ de l'armée avait 
été connu, le brave officier n'avait pas perdu 
son temps à feindre et passant sur-le-champ au 
dernier article de ses instructions : « Faites 
savoir, dit-il, à M. de Lobkowitz que, s’il ne se 
hâte pas de m'accorder à moi et à tous les 
hommes en état de porter les armes, la sortio 
sauve avec las honneurs de la guerre, je mets 
le feu aux quatre coins de Prague et je m'en- 
sevelis sous ses ruines, » Il fit porter cette fière 


4. Belle-Hele à Broteuil, Égra, 2 décembre 4742. (Corres- 
pondance avec divers. Ministère des affaires étrangères.) — 
Belle-Isle à Broglie, 27 décembre 142, (Correspondances di- 
verses, Ministre de la guerre.) 
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réponse par un officier autrichien prisonnier, à 
qui il avait eu l'art de persuader qu’en fait de 
soldats valides pouvant profiter des canditions 
qu'il demandait, il n'y avait plus guère que les 
cinq cents qui formaient la garnison de la 
cidatelle, Lobkowitz hésita un instant, partagé 
entre les ordres formels qui lui défendaient 
aucune concession et le désir d'épargner à sa 
ville natale les horreurs de l'incendie. Il crut 
cependant que, pour cinq cents hommes seu- 
lement qui échapperaient à ses rigueurs, la 
reine n'y regarderait pas de si près et consentit 
au sauf-conduit demandé. Mais quelle ne fut 
pus su surprise quand, au lieu du faible batail- 
lon qu'il attendait, il vit défiler plus de quatre 
mille hommes, les uns, à la vérité, ostropiés ou 
manchots, les autres pâles ou chancelants, 
mais faisant encore en ligne et sous les armes 
assez bonne contenance! Chevert avait mis sur 
pied lout ce qui pouvait se tenir debout et ne 
laissait à l'hôpital que cenx qui ne pouvaient 
absolument quitter leur grabat. Le dépit de 
Lobkowitz fut tel qu'au premier moment il jura 
qu'aussitôt que les prisonniers qui lui échap- 
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paient ainsi par arlifice auraient dépassé la 
limite marquée par lncapitulation, il se mettrait 
à leur suite pour les rejoindre et les écraser 
avant qu'ils eussent pu se réunir à l'armée de 
Belle-Isle. La menace, en définitive, ne fut pas 
, et ainsi finit, à l'honneur de tous, le 
drame de cette longue captivité. 

Il y avait là sans doute de quoi justifier, 
même au milieu des souffrances qui l'entou- 
raient et des gémissements des malades, la joie 
et même l'orgueil de Belle-Isle. Grande était 
pourtant son erreur s'il s'imaginait qu'un 


réali 


suffrage unanime allait lui rendre le témoi- 
gage qu'il s’accordait à Jui-même. Quand les 
jours de la popularité sont passés, ceux de la 
justice se font longtemps attendre. Objet 
naguère d'une confiance exagérée et d'une 
admiration irréfléchie, Belle-Isle, cette fois, 
dans la seule occasion peut-être où il ait 
déployé touies les qualités de son caractère, ne 
devait obtenir ni de ses conciloyens ni de ses 
adversaires le tribut d'estime qui lui était dû. 

Au premier moment, à la vérité, la sensation 
fut grande, et Blondel, le résident de Francfort, 
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pouvait écrire qu'on venait le féliciter de toutes 
parts comme d'une bataille gagnée. Le dépit 
de Marie-Thérèse fut aussi très vif, et elle le 
laissa éclater avec son entraînement de paroles 
aveontumé. Elle s'en prit à tontle monde, à 
Lobkowitz d'abord, qu'elle aceusa (non peut- 
être sans raison) de n'avoir songé qu'à rentrer 
chez lui et à sauver son palais de Prague; puis 
aux Anglais, dont elle incriminait la lenteur et 
qui, faute d’avoir tenu leur promesse, faisaient 
échouer, disait-elle, toute la campagne. Ses 
reproches furent même si piquants que Robin- 
son, malgré son dévouement, ne put s'empè- 
chor de lui faire remarquer que le cabinet anglais 
lui en ferait peut-être à elle-même de pareils et 
de plus spécieux. N’était-il pas plus naturel de 
croire, en effet (et, de fait, ce fut le bruit qui se 
répandit en Angleterre), qu'elle aussi ne s'était 
souciée que de rentrer en possession de son 


royaume, et que Lobkowitz avait eu des ordres 
secrets pour fermer les yeux sur une évasion 
qui pouvait faciliter la conclusion d'une paix 
avantageuse? Au bout de quelques jours cepen- 
dant, de part et d'autre, la réflexion vint, les 
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récriminalions cessèrent, et l'on comprit qu'il 
valait mieux feindre le contentement quand 
mème on ne l'éprouverait pas. Les pertes des 
Français n'étaient que trop réelles. Belle-Isle, 
en les estimant (comme il le fait dans ses 
dépèches), à mille ou onze cents homme seule- 
ment, restait peut-être au-dessous de Ja réalité. 
Mais la rumeur publique, accrue par les faux 
rapports d'agents autrichiens, exagéra aussi le 
mal sans mesure. Il fut acquis bientôt dans toute 
l'Allemagne que les routes de Bohème étaient 
jonchées de cadavres, dechevaux morts, d'armes 
et de canons abandonnés, el que ce qui restait 
de troupes autour de Belle-Isle, ramassis de 
malades et de mourants, ressemblait plus à un 
hôpital qu'à une armée. Dès lors, le triomphe 
de l'Autriche était complet, puisque la Bohême 
était soumise et la principale force française 
anéantie. La volonté de dénaturer le caractère 
de la retraite alla jusqu'à ce point que des 
étendards français ayant été trouvés par terre 
et ramassés, on les rapporta à Vienne en 
triomphe, en affirmant qu'ils avaient été 
enlevés sur l'ennemi les armes à la main, 
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Belle-Isle fut obligé de réclamer par une lettro 
adressée à Lobkowitz qui, innocent du fait, 
s'en exeusa. Bref, l'opinion que la prétendue 
retraite n'était qu'une fuile et même une déroute 
fut tellement accréditée que Frédéric crut devoir 
en faire malicieusement ses compliments de 
condoléance à Valori, qui, faute do nouvelles 
précises, n'y put opposer qu'un démenti assez 
vague. Plus tard, à la vérité, dans ses Mémoires, 
le grand homme, devenu plus équitable sans 
être moins dédaigneux, a bien voulu convenir 
que les dispositions de Belle-Isle étaient bonnes, 
mais il lui reproche sérieusement de n'avoir pas 
dans sa marche assez ménagé ses lroupes, 
C'était parler à l'aise; ileût été plus commode, 
en effot, de s'y prendre comme il avait fait lui- 
même, de sauver son armée aux dépens de celle 
de ses alliés ; mais tout le monden'apasl’art de 
se ménager à lemps ce genre de ressources ', 

Une appréciation plus juste devait être espé- 

4, Robinaon à Carterot, 26, 27, 31 décembre 1742. (Dorres- 
pndance de Vienne. Record Office.) — Frédéric, Hiréoire de 
mon temps. — Clambrier à Frédéric, 5 janvier 4743. (Minis 


Ure des affaires étrangères). — Blondel à Amelot, 26 dé- 
cœmbre 1149. — Belle-Isle à Lobkowitr, — Lobkowitz à 
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rée de la France, car Belle-Isle, dépassant l'at- 
tente des uns, trompant les fâcheux pronostics 
des autres, n'avait fait qu'exécuter les ordres 
de son roi. Là aussi, la première impression, 
qui fut celle d'une surprise reconnaissante, fut 
la plus conforme à la vérité. Le vieux cardinal, 
se soulevant de la couche où il languissail, 
poussa un soupir de soulagement et murmura 
qu'on lui enlevait de la poitrine le poids de la 
colline de Montmartre’. Mais, après la nou- 
velle de la délivrance, vinrent les désolants 
détails, les lettres privées qui décrivaient l’éten- 
due des sacrifices, la rigueur des souffrances 
et apprenaient à chacun la perte d'un parent ou 
d'un ami. Les partisans de Belle-Isle n'eurent 
point la délicatesse de ménager ces douleurs 
domestiques. Leur accent de triomphe, leur 
affectation de faire du maréchal le sauveur de 
la patrie, leur comparaison constante avec 
Xénophon et sa fameuse retraite, qui devint le 


Belle-Isle, 2 janvier 1743. (Correspondances diverses. Ministère 
des affaires étrangères.) — (Correspondance d'Allemagne) 
Voir appendice E à la fin du volume. 

4. Chambrier à Frédérie, (1 janvier 1743. (Ministère des 
affaires étrangères.) 
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thème de tous leurs entretiens, toutes ces van- 
teries imprudentes réveillèrent les haines assou- 
pies et rendirent la parole à l'envie, un instant 
réduite au silence. Après tout, ne se fit-on pas 
faute de dire, qu'avait-il fait, ce grand général, 
sinon ramener lui-même, exténuée et meurtrie, 
l'armée qu'il avait conduite à sa ruine, et sol- 
der, Dieu sait à quel prix, le compte ouvert par 
les fautes de sa politique? Tout ce qu'il avait 
souffert et bravé ne faisait que donner ln mesure 
de son imprévoyance, 

Ce fut dans le monde surtout des curieux et 
des nouvellistes qu'on se plut à rabaisser ainsi 
l'idole qu'on n’adorait plus. Là, lesleçons d'indif- 
férence politique données par Vollaire commen- 
aient à profiter. On s'habituait à assister aux 
malheurs publics en spectateurs et en critiques 
et dans les revers, quand l'orgueil national aurait 
eu trop à souffrir, la vanité prenait sa revanche 
enjugeant dehant et avec dédain les ministres el 
les généraux. C'est Voltaire lui-même qui, dans 
un morceau d'éloquence, écrit à peu près à cette 
époque, nous dépeint les Parisieus amollis, rai- 
sonnant des faits de guerre dans les cafés et 
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dans les théâtres, entre un repas délicat et un 
brillant spectacle, appréciant les torts et les 
pertes de chacun, « toujours prèts surtout, dit- 
il, à enfler les nôtres ». 

C'est ce grave aréopage qui rendit sur la con- 
duite de Belle-fsle une sentence dont la forme 
était aussi sérieuse que le fond, car ce fut 
encore un couplet qui, cette fois, eut tant de 
vogue que Frédéric a eru pouvoir le consigner 
dans son Histoire. 


Quand Belle-lsle partit 
Une nuit, 

De Prague à petit bruit, 

1 disait à la lane, 

« Lumière de mes jours, 

Astre de ma fortune, 

Prolongez votre cours, » 


Pour un plus grand dessein, 
Un matin, 

Josué fit soudain 

Retourner en arrière 

L'astre brillant du jour; 

1 éherchait la lumière, 

Fouquet la craint toujours, 


1, Volairo, Disours sur les officiers morts dans la guerre 
de AT45. 
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« En pareille occasion, ajoute Frédéric, on 
aurait jeùné à Londres, exposé le sacrement à 
Rome, coupé des tètes à Vienne; il valait encore 
mieux se consoler par une épigramme. » 

Je serais surpris, je l'avoue, si des Français 
de nos jours avaient le courage de sourire de 
ces froides plaisanteries. Éclairés par nos 
tristesses récentes, nous pouvons mieux peut- 
être que les contemporains mesurer l'étendue 
du service que Belle-Isle rendit à son roi, à sa 
patrie, à ses compagnons d'armes, car les dou- 
leurs qu'il leur épargna, nous en avons, nous, 
connu l'amertume. Si parmi ceux qui jetteront 
les yeux sur ces pages, il est des combattants 
de nos dernières guerres qui aient subi le sup- 
plice d'un siège soutenu sans espérance, et 
terminé par une capitulation sans conditions, 
s'il en est qui aient été traïnés euptifs et 
désarmés sur les rives glacées de l'Elbe ou de 
T'Oder, ceux-là, j'en suis sûr, estimeront heu- 
reuse Parmée qui avait lrouvé un général 
décidé à la soustraire, n'importe au prix de 
quels hasards, à ces dernières insultes de la 
fortune. En mémoire de ce qu'ils ont souffert, 
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ils accorderont à la résolution virile qui sauva, 
ce jour-là, l'honneur des armes françaises, un 
retour de justice et presque de reconnaissance. 

Je prie qu'on me pardonne ce rapprochement: 
je sais que la sévère discipline de l'histoire doit 
se les interdire et qu'ils pèchent d'ailleurs tou- 
jours par quelque coté. Qu'y faire cependant? 
La force de certaines situations l'emporte, et 
les comparaisons reviennent involontairement 
sous la plume de l'écrivain, comme à la pensée 
du lecteur. Avouerai-je, par exemple, que dans 
le cours de ces études, rencontrant partis, 
entre des dépèches insignifiantes, de petites 
lettres, datées de Prague, écrites d'un carac- 
r frèle et trans- 
parent, je me suis arrêté saisi d’une soudaine 


ère imperceptible sur un papi 


émotion? L'illnsion pour un instant a été com- 
plète, J'ai cru Lenir entre les mains quelqu'un 
de cs envois furtifs qui nous arrivaient 
naguère, sous une forme toute semblable, de 
Metz, ou de Paris pour porter dans nos familles 
l'espérance ou le deuil, et j'ai vu la feuille 
jeuuie se mouiller, malgré moi, d'une larme 
arrachée par le souvenir d'angoisses patriotiques 
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et d’alarmes paternelles! Combien on sent dans 
de pareils moments que, quoi qu'on fasse et quel 
quesoit l'effet prétendu desrévolutions, l'histoire 
d'hier ressemble toujours à celle d'aujourd'hui; 
étroite, 


et quel lien intime, quelle solidarité 
unissent entre elles les diverses générations 
d'un mème peuple! Combien parait vaine et 
téméraire l'entreprise d'étroits sectaires, qui, 
taillant dans la réalité des faits au gré de leurs 
passions et de leurs préjugés, s'obstinent à 
nous faire plusieurs Frances, une France de 
l'ancien el une France du nouveau régime, afin* 
d'exaller l'une en dénigrant l'antre! Non ces 
mutilations sont impies : une grande nation est 
uu être chéri et glorieux, dent la vie se pro- 
longe à travers les siècles et dans le passé, 
comme dans le présent, tout ce qui la grandit 
ou l'honore, comme Lout ce qui l'afllige ou la 
blesse, vient toucher les mêmes libres du cœur 
chez ses véritables enfants! 

Après quelques jours de séjourà Égra, Belle- 
Isle se transporia avec tout son état-major à 
Amberg, sur les confins du Palatinat, point 
central d'où il pouvait également diriger son 
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armée vers la Bavière, s'il recevait l'ordre de 
faire sa jonction avec celle de Broglie, soit vers 
la France, sile parti était pris de l'y rappeler. 
Les instructions qui lui arrivèrent de Versailles 
dans les premiers jours de janvier, conçues en 
des termes assez sobres de remereiments, ne lui 
prescrivirent l'une ni l'autre conduite. On 
lui enjoignit de partager son armée en deux 
corps. les bataillons les plus valides devant 


aller se placer sous les ordres du maréchal de 
Broglie, tandis que ceux qui avaient besoin de 
is et de repos viendraient les chercher dans 
leur patrie. Lui-même, le plus malade de lous, 
fut auto rentrer en France pour rétablir 
sa santé, mais seulement après avoir passé par 
Franefort pour y remplir auprès de l'empereur 


si 


une assez ingrate mission. Il s'agissait de faire 
comprendre au prince que la Bavière, comme 
la Bohème, se retrouvant maintenant placées 
sous la main de leurs anci 
de mettre en question cetle restitution r 
proque, il convenait de la prendre pour base des 
prochaines propositions de paix. D'ailleurs, la 
France épuisée ne voulait plus faire, en Alle- 


us possesseurs, loin 
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magne du moins, de nouvel elfort, et il n'y 
fallait plus compter. Dans celt situation, ce 
que l'empereur avait de mieux à faire et ce 
que Belle-Isle devait obtenir de lui, c'était de 
suivre le conseil que plusieurs princes alle- 
mands ne cessaient de lui donner, c'est-à-dire 
de s'attribuer, par un rescrit solennel, lemérite 
du renvoi des troupes étrangères, en remel- 
tant à un congrès ou à la diète le soin de régler 
le litige subsistant entre lui et Marie-Thérèse. 


On l'engageait même à réduire ses prétentions 


aux moindres exigences possibles, et on lui 


lamer 


indiquait qu'il devait se contenter der 
quelques districts séparés de la masse des 
possessions autrichiennes, comme, par exemple, 
la province qui, située sur le bord du Rhin, 
portait le nom d'Autriche antérieure et dont la 
ville de Fribourg en Brisgau était la capitale’. 


1. Awelot à Belle-lsle, 12 janvier 1743. |Currespondante de 
Bacière, Mivielèro des alfaires étrangères.) — Mémoires de 
Belles, dernier volume. — Ce reeutil se termine ici, 
Belle-Hsle n'ayant pas poussé plus loin le réeit de sa vie, el, 
d'ailleurs, nayant plus été mêlé depuis lors à des négocla- 
ons importantes, — C'est à cette date que se place, dans là 
eollestion imprimée des dépêches du ministère de la 
guerre (L. VI, p. 294) un écrit intitulé : Mémoire, en forme 
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En prenant connaissance de ce plan poli- 
tique, très différent sans doute de celui qu'il 
aurait conseillé et sur lequel on ne prenait pas 
la peine de le consulter, Belle-sle ne put se 
méprendre : il comprit que, pendant qu'il était 
séparé du monde entier, des influences nou- 
velles avaient prévalu à Versailles, et qu'en 
rentrant sur ce Lhéâtre mobile, il ne recon- 
naîlrait plus ni les décorations ni les acteurs. 
Tout élait changé, en effet : Fleury allait cesser 
de régner sur la France, et madame de Mailly 
ne régnait déjà plus sur le cœur du roi. 


de réflexions, que beaucoup d'historiens out attribué à 
Belle-lale et qui lui a attiré de justes criliques, parce qu'on 
3 trouve des llées entièrement différentes de celles qui 
avaient dieté jusque-là la conduite du. maréchal et qu'oi y 
une preuve d'inconstance et de légéreté d'esprit. Mais 
rien w'autorise à penser que ce mémoire soil de Belle-lste, 
el on rencontre rntre autres, à la page 301, un éloge dû 
maréchal do Broglie qui, certainement, ne s'est jamais trouve 
sous sa plume. (Voir Jobez, Histoire de Louis XV, t Il, 
P. 293-298.) — Voir appendice F à la fin du volume. 
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CHAPITRE IT 


MORT DE FLEURY — LOUIS XY VEUT GOU 
LUI-MÊME 


Longue agonie du cardinal de Fleury. — Conjeetures di- 
verses formées sur la conduite que Louis XV tiendra après 
sa mort. — Impatience du public. — Deux seigneurs, le 
due de Nouilleset le due de Richelieu, forment le dessein 
de décider le roi à gouverner lui-même. — Caractère du 
due de Nonilles. — Il est désigné pour commander l'ar- 

de Flandre. — Louis XV l'antoriss à eorrespondre 


— Sa liaison avee Voltaire, — 1 entreprend de rem- 
placer madame de Mailly dans la faveur du roi par sa 
sœur, madame de la Touroelle. — Moyen qu'il emploie 
pour y réussir. — Madau de Maïlly est renvoyée. — 
Madame de la Tournelle," par les vis de Richelieu, 
conseille au roi de prendre lui-même le gouvermement 
après la mort de Fleury. — Richelieu et Nouilles entrent 
eu relation l'un avec l'autre per l'intermédiaire du cardi- 
sal de Tencin et de madame de Tencio, sa sœur, 

Mort de Fleury. — Louis XV déclare qu'il ne lui donnera 
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pas de snecesseur, — Joie que eause celte détermination. 
— Retour de Belle-Isle à Versailles. — Accueil qui Ini est 
fait. — Noailles est nommé commandant de l'armée du 
Rbin. — Dégoût de l'armée francaise pour la guerre 
d'Allemagne. — L'empereur Charles VIL parait disposé à 
faire sa paix particulière et la France lui laisse prendre 
celte résolution. — Marie-Thérèse s'y refuse. — Elle se 
rend à Prague pour être couronnée, — Jugements sévères 
qu'elle fait prononcer contre les robelles paruna commis. 
sion militaire, — Son couraunemont. — La guerre recom- 
imence, — L'armée anglais, commandée par Georgn 
entre en Allemngne. — Nouilles, avec l'armée du Rbh 
porte à sa rencontre, 


Si l'on peut accuser d'injustice la sévérité du 
jugement qui attendait Belle-Isle à Paris après 
sa courageuse sortie de Prague, il ne serait pas 
possible de contester que l'impression générale 
de désenchantement et de profonde tristesse qui 
régnait même après cet heureux événement à 
la cour, comme dans le public, n'était que trop 
bien fondée. Après deux années de combat, 
aucune des espérances qu'on avait conçues sur 
la foi de Belle-Isle, au début de cette guerre 
cruelle, n'était réalisée, et moins que toute 
autre la plus chère aux cœurs dévoués à la 
royauté, la seule qui leur eût fait prendre long- 
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temps en patience les malheurs publies, celle 
de voir la personne du souvi 
le bruit des armes, secouer enfin la dépendance 
sous laquelle elle languissait. Louis XV n'avait 
pris part ni aux victoires ni aux revers de ses 
armées: il n'avait ni paru sur un champ de 
bataille, ni dirigé, même de loin, aucune opé- 
ration militaire. A trente ans passés, déja père 
d'un fils adolescent, il demeurait toujours un 
grandet docile enfant sous la férule d’un pédago- 
gue. De tous les reproches qu'on faisait à Belle- 
Isle, le plus grave peut-être était d'avoir mé- 
nagé à dessein celte disposition indolente, dans 
même un jour, 
et d'avoir porté la guerre à des distances telles, 


ain, réveillée par 


la pensée secrète d'en profiter 1 


que le roi, ne pouvant songer à l'y joindre, ne 
pouvait ni lui disputer le commandement, ni 
même exercer à côté de lui une action efficace, 
N'était-il plus temps de réparer celle double 
faute et ne pouvait-on pas trouver des servi 
leurs assez dévoués pour l'entreprendre? En 
Lout cas, le moment était venu où, soit de gré, 
soit de force, il fallait bien tenter une nouvelle 
épreuve; car cette émancipation de la volonté 
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royale, que personne n'avait voulu où su pro- 
voquer, la mort, si longtemps sourde aux vœux 
des ambitieux comme des sujets fidèles, se 
chargeait enfin de l'accomplir. 

L'appel de deux favoris, d'Argenson et 
Tencin, au conseil royal, était, en eflet, chacun 
le sentait, le suprême effort de l'existence mi- 
nistérielle de Fleury. Le cardinal trouvait dans 
ces choix la garantie que personne ne comman- 
derail à sa place, mais nullement la force de 
conlinuer à commander lui-même. Sa main 
restait ainsi toujours mise sur la toute-puis- 
sance ; mais cette obstination ne lui rendait la 
faculté ni d'en jouir ni d’en user. On eût dit un 
avare mourant, qui, déjà privé du soufile el inca- 
pable de mouvement, saisit encore par une con- 
Lraction nerveuse l'objet précieux de sa passion 
pour en repailre au moins ses regards. Celle 
agonie, qui était celle d’un pouvoir encore plus 
que d'un homme, se prolongea plusieurs mois au 
milieu d'une attente générale; nous en avons 
le compte rendu presque quotidien dans les 
correspondances du ministre de Prusse, Cham- 
brier, qui en note tous Les progrès avec un mé- 
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lange singulier d'observalions politiques el 
médicales, et une crudité de détails digne d'un 
infirmier d'hôpital : 

« Malgré le plaisir que je fis hier au cardinal 
(écrit-il le 9 septembre) en lui portant de bonnes 
paroles de la part de Votre Majesté, je letrou- 
vai triste et abaltu, comme un homme qui 
sent qu'il se meurt : l'estomac ne va plus bien 


et les ressorts sont usés, et, quoique l'esprit so 
soulienne encore, la vue baisse beaucoup : le 
fond des yeux est lerne, quand il se laisse aller; 


il n'entend plns aussi facilement qu'il faisait, 
car j'étais presque entre ses genoux pou: me 
faire entendre, sans parler trop haut, et l'en- 
tendre à mon tour, Cependant il se ranima tant 
qu'il put et fit quelques pas pour m'accom- 
pagner assez vigoureusement ; il a une si joune 
constitution, qu'il vivra tant qu'il ÿ aura de 
l'huile dans la lampe. » 

Et quelques semaines après, le 19 novembre : 
« Le cardinal a eu dernièrement un dévoiement 
qui l'avait mis assez bas ; mais il est mieux de- 
puis quelques jours ; plus il avance d'ans sa ear- 
rière, plus il devient soupconneux et jaloux, 
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voulant tout faire par lui-même, el le cardinal 
de Tencin, qui le connaît, ne se hasarde sur 
rien, prenant garde de rien faire qui puisse 
le faire repentir de l'avoir mis dans le conseil. » 
Puis, le 26 : « On doit regarder la santé du car- 
dinal comme une lumière qui tire à sa fin, la- 
quelle, à mesure qu'elle semble s'éteindre, se 
ranime, mais toujours avec moins de force qu'au- 


paravant; la saison est mauvaise pour le vieil- 
lard. » Et, le 30 : « Le cardinal est resté à [ss 
où il esl encore, pour un peu s'y reprendre, s 
van{ lui, car il croit toujours que la nature feraun 
nouvel effort pour lui prolonger la vie pendant 
quelque temps, ne pouvant se persuader que le 
moment du délogement approche, et qu'il faut 
qu'ilquitte celte antorité et cette domination dont 


la conservation lui est si chère,que, malgré l'état 


de décadence où il se voit, il ne peut se résoudre 
de mettre un intervalle entre la vie et la mort.» 

Le 10 décembre: « Le cardinal est Loujours 
retiré à Issy. Le contrôleur général et les 
quatre secrétaires d'État travaillent avec le roi 


etrendent compte de tout au premier ministre. 


Ce que nous voyons ici pourle présent, c'est 
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un premier ministre de quatre-vingt-dix ans qui 
dire à sa fin, faible de plus en plus de corps ot 
d'esprit, et voulant, malgré tout, conserver 
son autorité ; nn roi dont on ne connaît pas les 
talents, mais qui ne veut pas chagriner le car- 
dinal; les autres ministres, qui dépendent en 
tout de ce premier, quoiqu'il ne soit plus en 
état de donner d'attention aux affaires, ecla 
dans la situation la plus critique où la France 
se soit trouvée depuis longtemps. » Le 14 dé- 
cembre : « La santé du cardinal est toujours de 
plus en plus mauvaise, quoiqu'il tâche de faire 
croire le contraire et qu'il se porte mieux. Il 
prend depuis trois jours du lait de chèvre pour 
arrêter son dévoiement. Les elfets en sont si 
médiocres, qu'on ne sait qu'en penser et, si on 


en croit les médecins, ce lait ne vaut rien pour 


les vieillards ; mais il l'a voulu. L'amour de la 
vie est si enraciné dans l'âme de ce prélat, qu'il 
croit toujours qu'il pourra se rétablir. Tout 
roule sur ce vieillard jaloux de son autorité 
Son premier souci est d'exister avec le senti- 


ment du pouvoir entre ses mains. 
Enlin, dans les premiers jours de janvier : 
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« Le cardinal est agonisant et le roi de France 
ne veut se déterminer sur rien tant qu'il voit 
le car 


istres ne savent com- 


al vivant ; les mi 
ment faire pour la direclion des choses impor- 
tantes par la crainte qu'ils ont que, s'ils pre- 
naïent quelque chose sur eux, le cardinal ne le 
trouvât mauvais et ne leur en voulüt du mal. 
Ainsi tout reste dans l'inaction. » El Chambrier 
constate en même temps que, si c'était le plus 
souvent l'inertie et l'irrésolution qui préva- 
laient dans cet état presque cadavéreux du pou- 
voir, on pouvait craindre aussique, d’un moment 
à l'autre, quelque détermination irréfléchie ne 
fût arrachée au mourant, presque à son insu et 
faute de force chez lui pour y résister. si 
il rapporte que, discutant, au moins pour la 
forme, le plan de campagne de l'année suivante, 
on lui entendit dire une fois d'un ton décou- 
ragé : « J'ai tout fait pour empêcher que ces 
engagements ne s'augmentent; mais, puisque je 
ne puis ÿ parvenir, je jette mon bonnet par- 
dessus los moulins el je me prépare à toul'. » 

Des témoins plus à 


léressés ne suivaient pas 


4. Chambrier à Frédérie, 1 septembre, 19 et 96 novembre, 


Google HIVERSM 


MONT DE FLEURY 173 


avec moins de soin les moindres incidents de 
ee déclin, dont les progrès si lents lassaient 
leur curiosité, « M. le cardinal se meurt, écri- 
vait l'abbé de Broglie à son frère, mais il gou- 
verne toujours, ne veut entendre parler de rien 
el ne veut pas qu'on en parle au roi. Il s'est 
tenu hier un comité, à Issy, sur les affaires les 
plus importantes; le cardinal a fait entrer les 
ministres et les a fait passer par uue porte se- 
erèle dans sa bibliothèque, afin de faire croire 
qu'il a présidé au comité ; ce qu'il n'a pas fait, 
u'élant pas en élat de faire autre chose que de 
jouer la comédie, ce qu'il fera jusqu'au dernier 
moment‘. » Et le prudent duc de Luynes lui- 
même : « Le roi fut avant-hier à Issy voir M. le 


nal; il en sortit avec l'ai 
daut sans pleurer. M. le cardinal était mieux, 
à ce que l'on ; engendant dans un prodi- 
gieux abattement... La difficulté d'avale sub- 
siste: on a envoyé querir Gendron, qui lui a 


eLirisle, cepr 


10, 14, 24 décembre 1742, 17 e! 21 janvier 1743. (Correspon- 
dance interceptée, Ministère des affaires étrangères.) 


1. L'abbé de” Broglie à la 
{Papiers de famille.) 


réchale, 14 janvier 1743. 
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mis un emplâtre sur la gorge; mais il n'a pu le 
soutenir. Malgré cet état, avant-hier, il voulut 
voir M. de la Chétardie, qui arrive de Rus: 
il lui fit plusieurs questions et lui rappela des 
détails qu'il lui avait mandés il y a dix-huit 
mois'.» Une autre correspondance rapporte 
qu'un matin, en plein janvier, on vit arriver le 
cardinal à Versailles, sortant de son lit à l'im- 
proviste, et qu'il passa trois quarts d'heure avec 
le roi. Le lendemain, à la vérité, celte équipée 
Jui valut un gros rhume qui le mil si bas, qu'il 
demanila à recevoir Je viatique ; mais, le soir, il 


était déjà mieux et parlait d'affaires #. Enfin, 
après celte journée, il trouvait encore quelques- 
uns de ces lrails gracieux et fins qui avaient 
toujours caractérisé saconversation ; à la vieille 
maréchale de Noailles, qui était presque sa cou- 
temporaine et qui lui faisait demander desesnou- 
velles, il répondait : « Vous avez plus d'esprit 
que moi, madame la maréchale, car vous avez 
jenel' 


À. Mémoires du due de Luyues, Liv, pe 393. 


2. Maduwe de Tencln à Richelleu. Correspondance du 
ina et de sa sur avec Hichelieu, Ce recueil à été pu- 
et présente Lous les enraetires de l'authenticit 


celuide vivre, et je voishien que 


plus. » 
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Du parterre, à Paris, on suivait ces alterna- 
tives avec autant d'anxiété qu'à Versailles des 
premières loges. — «11y a bien du mouve- 
ment à la cour, écrit l'avocat Barbier. Le car- 
dinal de Fleury est toujours malade à Issy : il a 
eu de fortes faiblesses auxquelles il n'a résisté 
que par la force de son lempérament. C'est une 


espèce de longue agonie qui pourrai «coûter 
beaucoup à la France dans une guerre assez 
mal commencée et aussi mal suivie que celle- 
Les ministres vont pour la forme travailler 
avec lui à Essy. Comme la Lète n'y est plus, on 
ne résout quoi que ce soit. Mardi, on le dit 
que étant allé à 


mort à Paris, et, M. l'arche 


Issy dans l'après-midi, on crul que c'était pour 


jeter de l'eau béni 


mais point du Lout, mer- 
« Le public com- 


credi il s'est trouvé mieux 


mence à s'impaienter, dit un autre chroni- 
queur, que M. le cardinal Lrainasse si long- 
temps '. » 


1. Barbier, Journal, décembre 1142, jauvier 1743, 

Journal de potice trouvé à la Bastille et publié dans In 
Hevue rétrospective un 134 : ce journal a été rélmprimué à 
la suite de la premiere édition de Barbier, 1857 — T. VIL. 
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L'inquiétude principale qui se renouvelait à 
chacune de ces phases, et qui s'accroissait, loin 
de secalmer, en se prolongeant, portail toujours 
sur le point de savoiree que préparait en silence 
ce roi qui paraissait lriste de la perte prochaine 
de son précepleur el qui pourtant n'en pleurait 
pas. Q 
rail enfin à sa faiblesse en même temps que le 
joug cesserail de peser sur sa volonté? Cher- 
cherait-il tout simplement un autre maitre, ou 
le verrait-on enfin, comme un autre Louis à la 
mort d'un autre cardinal, se 
à agir, on aurait dit volontiers : à èlre par lui- 
Quelque longue et souvent trompée 
é l'attente, rien pourtant, jusqu'à ce 
isif, n'était encore désespéré. L 
certitude était si grande et le désir d'en sortir si 
général, que deux entreprises se firent au même 


allait-il faire quand cel appui manque- 


oudreà penser et 


même? 


momen| dans l'entourage le plus intime du sou- 
verain, pour le préparer à une résolution 
irile : l'une et l'autre tendant au mème but, 


dans des conditions 
moyens qui ne 
deux grands 


:s différentes et par des 


aient pas moins. Ce furent 


eurs de rès haute lignée, 
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mais ne se ressemblant que par ce point seul, 


quise mirent on lèle, sans s'être concerté 


de profiter des derniers jours qui précédaient 
l'instant erilique pour enseigner au roi la seule 
chose qu'on sait d'instinct ou qu'on ne saura 
jamai 
organisèrent, au chevet même du lil du mou- 


e veux dire à régner. À eux deux, ils 


rant, une double intrigue dont lesincidents variés 
forment tous les éléments d'une comédie pi- 
quante, qu'un successeur de Molière aurait pu 
appeler le Roi malgré lui. 

Le premier de ces deux personnages et le 
plus en vue n'était pas moins que le maréchal 
duc de Noailles, chef d'une des plus illustres 
maisons de France, dont il avait lui-même 
accru le crédit, d'abord en épousant dans sa 
jeunesse la nièce préférée de madame de Main- 
tenon, et plus récemment par le mariage d'une 


de ses sœurs avec le comte de Toulouse, le 


meilleur des fils lé 

caractère historique que le lecteur de nos jours 

a quelque peine à apprécier: car il nous a été 

présenté, à peu d'années de distance, dans des 

publications d'une importance presque égale, 
1 E 


itimés du grand roi, C'est un 
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sous deux aspocts absolument opposés. S'il 
fallait en eroire le plus éloquent des peintres, 
jamais monstre pareil ne mérila mieux d'étre 
voué à l'exécration de la postérité : — «Le 
serpent qui perdit Éve, dit Saint-Simon, qui 
renversa Adam par elle, et qui perdit le genre 
humain, est l'original dout le due de Noailles 
est la copie la plus exacte, la plus fidèle, la plus 
forte autant qu'un homme peut approcher des 
qualités d'un esprit de premier ordre et du 
chef de tous les anges précipités du ciel. » — 
Le portrait, ainsi ébauché d'un seul trail, est 
poursuivi dans Lous les détails avec la même 
fougue de pinceau et la même noirceur de co- 
loris; rien n'y manque : « C'est une profondeur 
d'abine, c'est une fausselé à loute épreuve, 
une perfidie aisée et naturelle accoutumée à se 
» — « une noireeur d'âme qui 


jouer de toul 
fait douter s'il en a une, » — « un homme qui 
s'étend à tout, qui entreprend tout, qui, pris 
sur le fait, ne rougit de rien... et se replie pres- 
tement comme le serpent, dont il conserve le 
venin. » — Et, après avoir doté son sinistre 
modèle de Lous les vices du démon, l'incompa- 
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rable artiste met la même générosité à lui en 
accorder aussi tous les arts et tous les talents : 
« On ne saurait, dit-il, avoir plus d'esprit, et 
de loute sorto d'esprit, plus d'art et de sou- 


plesse à accammoder le sien à celui des 
aisé, accueillant, propre à toute conversation, 
sachant de tout, parlant de tout, l'esprit orné 
bien que d'écorce. » I ne lui reproche « que 
l'excès de son imagination, la foule de vues, 
lobliquité de tons les des: 
nombre et à la fois, et les croisières qui se font 
des uns aux autres... el qui mettent dans sa tête 
une confusion de laquelle il ne peut 


atres ; 


ins qu'il ätil en 


ir.» 


Par malheur, mon excellent ami M. Rousset 
a liré, naguère, des archives du dépôt de la 
guerre, dont il avait la garde, toute une cor= 
respondance intime du mème duc de Nouilles 
avee Louis XV, qui commence au moment 


mème de l'histoire où ce récit est parvenu et s0 
poursuit sans relâche pendant denx ans, et eri 


1. Saint-Simon, à qui les répélilions ne coûtent autre, 
surtout quand il se livre à sa passion, à fiit deux fois le 
portrait physique et moral du due de Noailles dans les 
chapitres dcexvu et ooëxsiu. 
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présence de cette révélation qui esl presque une 


résurrection, il n'est plus possible d'ajouter foi 
ä aucune des hyperboles de Saint-Simon, pas 


plus à l'invective qu'à l'éloge. Sur ces L 
rendus à la vie, la vérité ne permet de placer 
ni tant d'ombre ni tant de lumière, Si l'auter 

de celle correspondance, en effet, eût eu l'ame 
imbue de la profonde perfidie que Saint-Simon 
lui prête, le vice se Lrahirait lui-même à toutes 
les lignes, et un crilique aussi exercé que 
r. 


M. Rousset n'eût pas eu de peine à le déeoux 
Le duc de Noailles que M. Rousset nous fait 
connaître est, au contraire, un homme de bien, 
pénétré d'un dévouement sincère pour son roi, 
et d'un véritable amour du bien publie, méri- 
tant, en un mot, la qualification que son bio- 
graphe lui donne d'honnète courtisan, et celle 
plus rare encore qu'il y ajoute de bon citoyen. 
Il faut done bien convenir qu'un ressentiment 
expliqué, justifié peut-être par des griefs 
personnels, a égaré ici le jugement de Suint- 
on el qu'en celle occasion, comme en 
plusieurs autres, il faut admirer dans ses 
vigoureuses diatribes plutôt la force que l'élo- 
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quence prête à la haïne que In lumière qu'elle 
jette sur la vérité. 

En revanche, M, Rousset me permettra de 
lui dire que l'on ne trouve pas davantage dans 
le duc de Noailles, tel qu'il nous le montre, 
ni les ressources infinies d'esprit, ni l'adresse 

upérieure dont son implacable ennemi, en ce 
point trop libéral, à trouvé bon de le gratifier. 
On voit en lui, en mettant tout au mieux, un 
bon esprit, un jugement sain, mais un peu 


court; nulle trace d'invention personnelle : un 
regard, au contraire, constamment fixé sur des 
modèles pris dans le passé et une fidélité un 
peu trop docile à des traditions reçues. S'il eut 
jamais, comme d'autres témoins l'attestent, 
une imagination vive, servie par une ardeur 
éloquente, ces qualités furent de bonne heure 
amorties par les glaces de l’âge, ou par le poids 
de la responsabilité du commandement; il n’en 
reste plus de trace dans les documents que nous 
D 
d'autant plus sensible pour nous, que lemélange 
opposé de talents et de défauts est ce qui nous a 
frappé chez Belle-fsle, et que le contraste fait 


dons. Le défaut de tonte originalité est 
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apprécier la différence. C'est chez Belle-lslo 
qu'on trouve cette esubérance et souvent cotto 
incohérence de vues, ces inspirations soudaines 
qui tour à tour égarent et éclairent el qui lui 
donnaient l'apparence et faisaient autour de lui 
l'illusion du génie. Rien de pare 
homme d'État, peut-être homme de guerre 
beaucoup plus correct, mais à qui personne 
ne sera Lenté d'appliquer ce qu'on à pu dire du 
petit-fils de Fouquet, qu'il avait éléarrèté à moi- 
tié route, enchemin de devenirun grand homme. 
Il n'y a pas jusqu'au style et même à l'écriture 


chez Noailles, 


des deux maréchaux qui ne révèle celte dissem- 
blance : iei, ee sont des dépèches bien régu- 
lières, tracées d'une main posée, sans un trait 
vif ni une expression saillante; là, la furie et 
les saccades d'une plume qui à peine à suivre 
l'impétuosité de la pensée. 

Ce fut celle capacité moyenne (je ne dis pas 
médiocre, ee qui serait trop sévère), jointe à 


1. de dois ranvenir que M. d'Argenaon, dans son Jowrul, 
fait ur portrait du maréelal de Noaillés qui ressemble par 
plusieurs traits à celui de Saint-Simon; 11 l'accuse d'être 
uniquement conduit par son imagination. 
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l'éclat du nom et des alliances, qui valut à 
Noailles, d'abord l'avantage de faire partie des 
grands conseils ministériels, — organisation 
éphémère que le due d'Orléans forma au débat 
de la Régence, — puis le commandement de 
divisions importantes pendant les guerres qui 
suivirent. Il s'acquitta de ses fonctions assez 
honnêtement pour que personne ne füt surpris 
de le voir compris dans une promotion de ma- 
réchaux. Dans cetaréopage militaire, il siégeait 
entre Broglie et Belle-Isle, plus jeune que l'un, 
plus ancien que l'autre, d'âge comme de grade. 
Ce fut en cette qualité qu'il dut être appelé au 
conseil de guerre où fut débattu l'envoi de 
l'armée de Maillebois en Allemagne, et fut 
presque seul (je l'ai dit) à conseiller cette expé- 
dition ; avis qui eut la bonne fortune d'obtenir 
non seulement le consentement du roi, mais son 
adhésion plus neltement el plus vivement expri- 
mée que de coutume. 

Les jours suivants, il sembla à ceux qui 
savaient lire dans le jeu des physionomies que 
que le roi, satisfait de s'être prononcélui-même, 
savait gré à celni qui avait provoqué son inter- 
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vention. « Avant-hier, écrit le due de Luynes, 
à la date du 26 août, le roi demanda à M. le 
maréchal de Noailles s'il n'allait pas à Saint- 
Germain. Le maréchal lui demanda s'il avait 
quelque chose à lui ordonner, Le roi lui dit : 
«Il faudra que vous voyagiez. — Sire, » ré- 
pondit le maréchal en souriant, « je suis trop 
pour faire des voyages. » Mais le roi 
avait cessé de rire, et, comme il partait pour la 


» vieu 


chasse, il invila le maréchal à venir le trouver 
au retour. L'entretien eut lieu le soir, après le 
tiré dans le grand pare, les vêpres et le dé- 
botté, et, commencé à huit heures un quart, 
ne se Lermina qu'à neuf. —Le cardinal, fatigué, 
était absent ce jour-là. — Trois quarts d'heure 
de conversation en lète-à-tète avec le roi 
n'élaient pas une faveur ordinaire. La confi- 
dencs parut plus précieuse encore quand on 
apprit que le maréchal allait être chargé du 
commandement des places de Flandre et du 
soin de défendre les provinces du Nord contre 
les attaques dont cette frontière pouvait être 
l'objet, dès que l'armée de Maillebois aurait 
cessé de la couvrir. Comme c'était lui qui avait 
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été d'avis qu'on devait affronter le péril, il ne 
pouvait se plaindre qu'on le chargeat d'y faire 
face ; mais, ayant appelé l'attention du roi sur 
les difficultés de la tâche, il fut surpris de 
trouver le prince prèt, non seulement à 
l'écouter, mais à discuter avec lui sur tous les 
points, ce qui supposait qu'il avait pris cette 
fois, par extraordinaire, la peine d'étudier et de 
réfléchir. « Le roi, dit encore Luynes, répondit 
à merveille sur tons les articles. » Nonilles se 
retira plein de la conviction que le roi songeait 
sérieusement à sortir de son inaction, et de la 
pensée, plus flatteuse encore, que c'était lui qui 
était choisi pour servir de guide à ses premiers 
pas ‘. 

Fleury, du reste, soit qu'il eùt consulté le 
choix de Noailles, soit qu'il n’osât s'opposer à 
la volonté que pour la première fois peut-être 
il apercerait chez le roi, s'exécuta de bonne 
grâce, et fit part à la vieille maréchale de la 
nomination de son fils dans des termes où l'on 


retrouvait cette fois encore loute sa bonne grâce 


1: Mimoires du due de Luynes, 11, pe 211, 
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accoutumée. « Je ne sais, madame, si vous sorez 
fâchéo contre moi d'avoir approuvé le choix 
que le roi a fait de M. le maréchal de Noailes 
pour commander son armée en Flandre; mais 
il me semble que vous devriez être bien aise 
que Sa Majesté lui ait donné celle marque de 
confiance, Ce qu'il y a de sûr, c'est que le 
besoin qu'elle avait de nommer un général bon 
serviteur du roi, zélé citoyen et sage et expéri- 
menté a été le seul motif qui m'a déterminé 
à jeter les yeux sur M. le maréchal de Noailles. 
Ne me grondez donc pas, je vous en prie, et 
soyez persuadée que je n’ai eu intention ni de 
lui déplaire ni à vous, mais uniquement le bien 
de service. Vous vous portez, ajoutait-il, Dieu 
merci, en perfection 
privilège; mais, comme nous nous sommes 
engagés mutuellement à passer cent ans, je vous 
prie de me communiquer votre secret, afin que 


Je ne vous envie pas ce 


je ne vons manque pas de parole. » 
Noailles n'avait garde de laisser se dissiper 


pe 287. — Cos 

maréchal par 
‘. La publication bien plus complète de M. Rousnet 
ris de les rectifier sur bien des points 
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de si bonnes dispositions. Aussi, à peine arrivé 
à son poste, il se crut autorisé à correspondre 
directement avec le roi pour lui rendre compte 
de la situation, assez précaire ol assez misé- 
rable, où il trouvait les provinces confiées à sa 
garde, el des mesures urgentes qui étaient né- 
cossaires pour les mettre sériousement en état 
de défense. Mais il prenait occasion pour faire 
comprendre que ces précautions de détail se- 
raient impuissantes si elles n'étaient mises en 
accord avec un plan général d'opérations, et 
pour solliciter, sous une forme indirecte, mais 
très claire, la permission d'étendre lui-même le 
champ desesobservationscommede ses conseils: 

« Rien n'est si capital, Sire, disail-il, que 
de prendre des arrangements pour former sur 
cette frontière une armée capable d’arrèler les 
entreprises de vos ennemis déclarés, d'imposer 


aux ennemis secrels de votre État et de ras- 
surer vosalliés.… Mais j'ose représenter à Votre 
Majesté que, dans les conjonctures aussi im- 
portantes et aussi difficiles que se trouvent 
actuellement les affaires de votre État, il est 
presque impossible de former aucun plan en 
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particulier sans embrasser le tout. Les affaires 
se tiennent par des liaisons qui les mettent dans 
une dépendance nécessaire las unes des autres, 
el ce ’est que par la combinaison de toutes les 
parties qu'on doit se décider sur ce qu'il est le 
plus avantageux de faire peur chacune d'elles 
en particulier. Mais, quels que soient le zèle et 
le dévouement qui puissent remplirles cœurs les 
plus pénétrés de respect et d'amour pour Votre 
Majesté, une infinité de raisons que sa péni- 
tration lui fera aisément découvrir retiennent 
ceux mêmes qui seraient le mieux intentionnés 
et le plus en état de In servir. Ainsi, jusqu'à ce 
qu'il plaise à Votre Majesté de me faire con- 
naitre ses intentions et sa volonté, me bornant 
uniquement à ce qui regarde la frontière dont 
elle m'a donné le commandement, je parlerai 
avec franchise et liberté sur l'objet qui est confié 
à mes soins, et je me tairai sur tout le reste, 
toujours prèt, cependant, à vous exposer, Sire, 
lorsque vous le voudrez, ce qu'un zèle sans 
bornes, l'attachement le plus véritable, l'amour 
dela vérité, quelques étndes, et quelque médi- 
lation soutenue d'une expérience de près de 
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cinquante ans, peuvent m'avoir acquis de con- 
naissances au se 
bien de son royaume, Mais, si vous voulez, 
Sire, qu'on rompe le silence, c'est à vous de 
l'ordonner ‘. » 


rvice de Votre Majesté et au 


La réponse, qui ne se fit pas altendre, n'était 
pas faite non plus pour décourager le maréchal. 
Le roi assurait bien encore qu'il avait consulté 
le cardinal et obtenu son assentiment pour les 
mesures militaires qui lui étaient proposées ; 
mais il était moins probable, et Louis XV ne 
disait nullement qu'il eût donné connaissance à 
personne du pest-seriptum suivant : « Le feu 
roi mon bisaïcul, que je veux imiter autant 
qu'il me sera possible, m'a recommandé en 


mourant de prendre conseil de toutes choses et 


de chercher à connaitre le meilleur pour le 
suivre. Je serai done ravi que vous m'en don- 
nie; aussi je vous ouvre la bouche comme le 
pape aux cardinaux et vous permets de me dire 
ce que votre zèle et votre attachement pour mo 
vous inspireront. Je vous connais assez el de- 


4. Le maréchal de Noailles au roi, 20 norembre 1742 — 
Mousset, L 1, p. 7-0. 
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puis assez longtemps pour ne pas mettre en 
doute la sincérité de vos sentiments el votre 
allachement à ma personne !. » 

Tous les mots de cette lettre étaient précieux 
pour l'heureux correspondant qui la reçut, et 
cependant rien ne dut lui causer plus de joie 
que l'invocation faite au souvenir de Louis XIV 


et le dessein annoncé de l'imiter; earrien ne 
s'accordait mieux avec le plus vif et aussi le 
plus sincère de ses sentiments. Élevé dans 
toutes les splendeurs du grand règne, admis de 
bonne heure dans l'intimité royale, Noailles 
gardait dans le plus profond de son cœur le culte 
du demi-dieu qu'avait adoré son enfance ; aucun 
nuage n'était venu troubler cette pieuse fidé- 
lité. Niles malheurs des derniers jours, suite 
des entraînements du pouvoir absolu, — ni les 
modifications déjà sensibles de l'esprit publie, 
qui ne permettaient plus à la royauté les allures 
d'une domination absolue, — aucune de ces 
leçons de l'expérience, — aucun de ces signes 
des temps nouveaux ne frappaient l'imagination 


1, Le roi au maréchal de Noullles, 25 novembre 12, — 
Roussel, L 1, pe 11. 
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captivée et la raison étroile du neveu chéri de 
madame de Maintenon. Louis XIV était tou- 
jours le modèle unique ct accompli, peut-ê 
inimitable du vrai monarque: le copier, dût-on 
mème ne pas l'égaler, était le seul but qu'on 
pèt proposer au suprême effort de son petit-fils. 
C'est M. Rousset qui nous raconte que, admis 
plus tard dans le conseil royal, quand Noailles 
prenait la parole, c'était toujours pour com- 
mencer par ces mots : « Sire, votre auguste 
bisaïeul.…., » et que, devant ce refrain attendu, 
les assistants se prenaient à sourire. On peut 
juger avec quel plaisir lui-même il entendait 
pour la première fois sortir de la bouche du roi 
la phrase mème dont il devait ensuite se faire 
l'écho. 

Aussi ne crut-il pas pouvoir mieux répondre 


à la penséo royale qu'en préparanteur-le-champ 
un long mémoire où il ne traitait, en réalité, ni 
de la situation politique du moment, ni de l'en 
semble des opérations militaires, mais où il se 
bornail à faire passer sous les yeux du roi et 
à commenter l'instruction dunnée par Louis XIV 
à son petit-fils Philippe V, quand il l'envoyait 
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régner en Espagne. A vrai dire même, ce n'était 
pas l'instruction tout entière, composée de 
trente-neuf articles, qui fit l'objet du commen- 
taire, mais uniquement la phrase finale ainsi 
conçue : « Ne vous laissez pas gouverner, 
soyez le maitre. N'ayez jamais de favori ni de 
premier ministre. 


outez, consultez, mais 
décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous donnera 
toutes les lumières qui vous sont nécessaires 
tant que vous aurez de bonnes intentions, » 


idemment ce n'était pas là un avis qu'on püt 
donner, tant que le premier ministre en exercice 
gardait encore l'apparence du pouvoir et se 
fattait mème par moments d'un relour de vi 


Mais le soin extrême avec lequel co mémoire est 
rédigé, l'abondance de pires historiques em- 
pruntées aux exemples de la royauté passée, 
le travail qu'il a dù coûter, ces divers indices 
font croire à M. Rousset, — et je partage entiè- 
rement son avis, — que le maréchal le prépara 
d'avance, à tête repose, afin de se tenir tout 
prêt à le faire partir par le retour du courrier, 
qui annoncerait enfin le Lerme alténdu. 

J'ai dit que, dans cette entreprise passable- 
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ment aventureuse et, en Lout cas, un peu U 
dive d'apprendre à un roi son métier, Noailles 
un auxiliaire qui ne lui 
russembhait guère. Si, comme on l'a souvent 


trouva, sans le savoi 


prétendu, chacun de nous conserve toute la 
l'empreinte inellaçable des premières impres- 
sions qu'a reçues sa jeunesse, celle remarque 
explique assez bien comment le faible éeart 
qui sépare deux générations suffit souvent pour 
que des hommes élevés dans les mêmes con- 
ditions, placés dans le mème rang social, iss 


s 


pufois des mêmes familles, ne présentent 
presque aucun Lrait commun, C'était le cas 
de Noailles et d'un de ses proches, mais plus 


jeunes parents, duc el pair comme lui et portant 
un nom décoré d'un lustre moins ancien, mais 
plus éclatant : celui de Richelieu, 


Les deux dues avaient bien commencé l'un 


et l'autre leur carrière au pied du trône du 

grand roi; mais ils avaient paru devant lui à 

vingl années de distance, el ces vingt années 

étaient précisément celles pendant lesquelles 

l'astre de Louis XIV, « 

éclat après Riswyk, s'elait chargé de tous les 
: si 


ore dans lout son 
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sombres nuages de la vieillesse et du malheur. 
Ent 
mais tout l'aspect de la cour avait changé. 
Autri 
plier devant lui toutes les volontés, avait perdu 
le don d'éblouir les imaginations et d'enflammer 
les cœurs. Aussi, tandis que Noailles restait 
pénétré d'un dévouement à toute épreuve, le 
jeune duc de Fronsac 
lieu portait alors), amené à 


ces deux dates, non seulement le roi, 


lé et vaincu, le maitre, qui faisait encore 


est le nom que Riche- 


Versailles par son 
pere à l'âge de seize aus, pour n'y entendre 
parler que de deuil et de ruines, s'était regimnbé 
tout de suile contre le régime de privations el 
d'ennui qu'une dévolion maussade imposait à 


l'hy pocrite servilité des courtisans, Beau cure 


l'Amour, dit un contemporain, né pour tous les 
plaisirs et brûlant de s'y livrer, il avait donné 


s un éclat assez 


à l'impatience de ses dé 
étourdi pour mériter d'aller en faire pénitence 
quelques mois à lu Bastille, Quel était sou 
crime 


ait-ce d'avoir attiré sur sa charmante 


e 


figure les yeux trop complaisants de la duche 
de Bourgogne? Un l'a beaucoup dit: mais lui- 
même, qui n'a jamais péché par modestie, ne 
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l'a pus prétendu. S'il y eut un peu de vérité dans 
celle médisance, ce fut tout au plus quelque 
enfantillage, quelque échange de regards 
malins surpris par madame de Maintenon entre 
la princesse et le bel adolescent, tels que, dans 
les familles les mieux réglées, les jeunes 
lémoins s’en permettent souvent devant les 
travers et les ridicules d'un vieux ménage. 
Maisiln'en fallut pas davantage pour engager 
Kichelieu dans cetle réaction plus vive que 
sérieuse qui suivit la mort de Louis XIV. I 
ligura au premier rang dans ee groupe de j 


Unes 


fous qui, comme des écoliers trop longtemps 
comprimés, se hätèrent de profiter de l'absence 
du pédagogue pour secouer toutes les règles, 
non seulement du devoir, mais de la décence. 
La rencontre qu'il fit alors d'un compagnon de 
plaisir inaltendu décida, sinon du tour que 
devait prendre sa destinée, au moins du singu- 


lier éclat qui allait s'attacher à son nom. Car ce 
n'était pas moins que Voltaire lui-mème qui 


avait su se faire, parmi ces échappés de l'EEil- 
de-Buuf, par droit de conquête et à la pointe 
de l'esprit, une place où ses relations naturelles 
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ne l'appelaient pas et où sa fierté eul, comine 
vu sait, plus d'une fois à souffrir. 

amitié de jeunesse qui s'établit ainsi entre 
Voltaire et Richelieu, et qui s'est prolongée 
pendant près de quatre-vingts ans, est certai- 
nement un des faits les plus singuliers, je dirai 
mème les plus caractéristiques du avi siècle. 
Rien ne peint mieux l'alliance qui s'établit pen- 
dant cet âge de combat entre les vices de la 


sociélé qui périssait et les confuses aspirations 
de celle qui se préparait à naitre. Grâce à celte 
liaison de hasard el aux compliments du grand 
dispensateur de la faveur publique, Richelieu a 
pu devenir le plus vicieus et demeurer le plus 
impertinent des grands seigneurs, sans perdre 
une popularité de faux brillant qui est arrivée 
jusqu'à nous. Ce Lypeachevé de tous Les travers 


eL de toutes les insolences qui ont perdu l'aris- 


te 


droit de naissance qui ne sut jamais l'ortho- 


de l'ane 


loc gime : cel académicie 


graphe: ee héros, ee vétéran de débauche qui, 
en cheveux blanes, se faisait encore gloire de 
troubler la pais des humbies ménages: ce 


guerrier dont la bravoure mème a toujours un 
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aie de parade et dont les exploits conservent 
jusque sur le champ de halaille je ne sais quelle 
tournure d'opéra-comique: ce conquérant qui 
a déshonoré la victoire par l'ostentation du 
pillage: c'est Ini, c'est vraiment Ini qui figure 
parmi les correspondants préférés de Voltaire, 
entre les précurseurs des temps modernes etles 
véfarmateurs attitrés de la morale publique et 
sociale. Au fait, celte place pouvait lui être due 
en raison des services que lui et ceux qui lui 
rossemblirent ont rendus à la Révolution, dont 
ils ontété sans le savoir les instruments les 
plus efficaces. Bien qu'a la veille même de 
la chute de la monarchie, Richelieu, averti par 
un trop juste pressentiment, se soit rejelé avec 
vivacité et même avec exagération dans les 
opinions les plus contraires au mouvement 


nouveau de la sociélé, il n'en demeure pas 


moins le modèle de cette noblesse élourdie qui 
a couru elle-même au-devant de son sort en 
favorisant loutes les doctrines qui préparaient 
sa ruine pendant qu'elle 6 
dres qui pouvaient la justifier. Ce sont eux, ve 


alait tous les désor- 


sont ces pelits-mailres revêlus d'un vernis — 
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Saint-Simon aurait dit d'une écorce— de liltéra- 
ture et de philosophie, — qui ont semé des fleurs 
jusqu'aux bords mêmes du gouflre où l'antique 
monarchie allait s'engloutir et donné aux pre- 
miers actes de la plus sombre tragédie qui fut 
jamais loute la gaieté d’un divertissement de 
théâtre, Rien n'a plus contribué que leurs 
exemples à accréditer l'erreur fatale de toute 
une génération, qui a cru sérieusement se pré- 
parer aux épreuves de la liberté par les capric: 


du libertinage et qui n'a réussi qu'à frayer la 
voie, par la licence des mœurs. à toutes les 
lémérités de la pensée. 


Mais, pour l'heure présente, la surface de la 


société étant encore tranquille et l'orage ne 


grondant que dans le lointain, Richelieu ne jus- 
tfiait la prédilection de Voltaire que par un 


dédain mal dégnisé, non seulement de tous les 


serupules, mais aussi des croyances qui les in- 
spirent + on eitait de Ini, à cet égard, des traits 
d'une hardi 
époque. 


e d'incrédulité encore rare à cetle 


nsi, on disait que, envoyé à Vienne 
pour une ambassade de cérémonie où il avait 
plus brillé par son Inxe et ses bonnes fi 


lunes 
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que par son habileté diplomatique, il s'était 
amusé à divertir la société en faisant publique- 


ment des sorti 


èges pour évoquer l'apparition 
du diable, afin de constater son existence, Lui- 
méme s'amusait aussi à raconter qu'un nécro- 
mancien avait prédit à l'illustre ministre dont il 
portait le nom que. 
un d 
Franc: 
les oracles ne signifiaient rien, ou c'était Ini 


nt ans juste après sa mort, 


ses héritiers gouvernerait comme lui la 


. Or, comme la date arrivait en 1742, ou 


qui allait être appelé à de si hautes destinées. 
Un libertin de si belle humeur n'avait pu man- 
quer d'être des premiers à déclarer que, pour 
rendre à Louis XV le sentiment de sa dignité 
d'homme et de roi, le plus pressé était de l'af- 
franchir des pieuses laçons da son enfance et 


des liens de son intérieur conjugal. C'était 


ne Jui qui avait donné à celte pensée si 
répandue, comme j'ai eu occasion de le dire, 
dans les antichambres de Versailles, ce Lour vif 
el cynique : « Pour que le roi soit son maitre, 
il est indispensable de Ini faire avoir nne mai- 


Et, après avoir donné l'avis, il veil- 


appl 


ation. Au: 


que le roi était 


i. depnis 
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sorti ile sa réserve, il n'était ni partie de plaisir 
à Marly, ni à Choisy souper intime qui ne füt 
préparé par les soins délicats de cet amateur 
consommé el ai 


mé par un espril piquant qui 

se jouait de tout el n'épargnait personne. 
Seulement Richelieu était bien obl 

venir que, pon 


é de con- 
le choix principal qu'il avait 


dû faire, il n'avait pas eu la main heurense, Des 
deux demoiselles de Nesle offertes ensemble 
aux regards du roi, aucune n'avait pu rendre 
le service qu'on espérait d'elles, eclui d'agir 
sur Ja politique par l'amour, Madame de Vin- 


timille avait paru un instant comprendre son 
rôle; mais sa fin prématurée était venue laisser 
dans le eœur du roi des regrets, presque des 


remords, que madame de Mailly, agitée elle- 
mème de troubles de conscience, n'avait pass 
calmer, La pauvre femme, d'ailleurs de nature 
assez débile, entraînée au vice par faiblesse 
plus que par corruplion, sans énergie pour le 
dans 
la fidélité le seul mérite qui püt racheter ses 
torts, £ 
d'elle, elle restait aussi atlachée à Belle-Hsle, 


mal comme pour le bien, croyait tronvi 


incèrement éprise du roi, qui était lassé 
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malgré sa disgrice. L'attrait de ses charmes 
lait usé en mème temps que le prestige de 
son ami: il n'y avait plus rien à tirer d'elle; on 
s'en serait aperçu à ce seul fait que le cardinal, 
cessant de la craindre, cessait aussi de la ména- 
ger. C'est ce que Richelieu exprimait encore à 
sa manière en disant du roi avee un léger hat 
sement d'épaules : « Tant qu'il sera dans les 
bras de madame de Maill 
du cardinal, et nous n'aurons pasle moyen de 


il restera aux pieds 


l'en relever!» 
Force était done bien de chercher ailleur 
mais il ne fut pas nécessaire de chercher loin, 


car on n'avait pasépuisé les ressources qu'offrait 
lamaison de Nesle : Lrois sœursreslaient encore, 
deux, mesdames de la Tournelle et deFlava- 


court, mariées à des gentilshommes sans for- 
tune, la troisième attendant un établissem, 


1: Chambrier à Fré 14 décembre 1742. (Ministère 
des affaires étrangères.) — Fragment des Mémoires de la 
duchesse de Brancas, inséré dans des Ettres de Lauraguais 
Paris, 1902, p. 210, Ge fmgment dé mémoires a certaine- 
ment été retouché par le petit-fils de la duchesse, le spiritiret 
Lauraguais; mais on doit croire que Laumguais, Deau-tlls 
d'une demoiselle de Nesle, a pu avoir lui-même nue eon- 
naissunre personnelle des faits qu'il raconte, 
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que la situation Lonjours gènée de la famille 
rendait difficile à trouver. 
failes pour plaire; la plus âgée, la marquise de la 
Tournelle, était ja plus belle : une taille de 
nymphe,un teint éblonissant, des yeux d'un bleu 


Toutes trois étaient 


plein d'éclat et de profondeur, formaient un en- 
semble de majesté et de séduction qui arrètait 
les regards des plus indifférents. Ce charme 


ux du vi eontrant 


avait frappé les y 
par hasard chez Je due 4 
demi-voi: 
Richelieu, placé à côté de Ini, avait noté cette 
impression au passage, pensant qu'il pourrait 
être à l'occasion utile de la raviver, et plutôt 
diverti d'avance qu'arrèté par le scandale qui en 
pouvait sortir, Il crut bientôt le moment venu 
de s'en souvenir, surtout quand, ayant pris des 


qui, la 
Antin, s'était écrié à 


« Ah! mon Dien! qu'elle est belle!» 


informations, il put se convainere que, sous cet 
extérieur séduisant, madame de la Tournelle 
cachail autant d'ambition que la pauvre Mailly 
avait de faiblesse, et que son cœur, pour parler 
comme une grande dame du temps, ait haut 


comme les monts. 


La révolution de palais, je devrais presque 
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dire de sérail, qui allait substituer madame de 
la Tournel 
du roi, a fait l'objet, dans les écrits contempo- 
ains, de tant de commentaires satiriques, el. 


par la suile, de tant de contes grivois, de tant 


à madame de Mailly dans la faveur 


de ré 
mémoires apocryphies qui ne différent guère de 
romans et ne méritent pas plus de créance, qu'il 


serait impossible d'en Lirer un rérit exacl, el, 


ils romancsques, enfin de tant de 


le sujet n'étant guère attrayant en lui-même, 
se démèler dans cette 
18, #i nombreux ani 


je lnisserais volontier 


confusion les amate 
d'hui, de commérages posthumes et de médi- 
malheureusement 
pour la France el pour la mémoire ‘de 
Louis XV, des faits de celle nature, trop nom- 


sances rétrospectives; mai 


breux dans lous les temps. ont exercé, celle 


fois, une action trop importante pour qu'il soil 
possible de les négliger. 


Je me homerai pourtant au nuré le plus 


bref, tiré des rapports les plus authentiques. 
ceux qui visent le moins au scandale, comme 
les_ correspondances inédites el la gazette 
semi-officielle du due de Euynes. Si même 
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dans des documents de eelle rspèee se trou- 


prail 
passer sous silence, le seul fait qu'ils sy ren- 


vent encor des détails qu'on pr 


contrent sans paraître causer aueune surprise, 
— le fait, par exemple, qu'un courtisan à la 
fois dévol el 


crel comme Luynes, aussi 


scrupuleux sur les convenances que sur la 
morale, se croit obligé, à certai 
fe 
d'aventnres galanteset d'en dresser protocole, — 
c'est lt un indice assez tristement remarquable 
des mœurs du temps pour mé 
al 
que toute vérité historique, quand l'intérêt en 


s jours, de se 


re lui-même le maitre des cé 


iler 


Je suis, d'ailleurs, de ceux qui pensent 


eux, doit être dite sans délour, et que le 


devoir est d'autant plus étroit pour l'historien 
qu'il Ini en eoûte davantage de le remplir. La 
vérité a Lonjours une utilité qui lui est propre. 
précédent, 
ce qui restait de grandeur et même d'héroïsme 


Je crois avoir montré, dans un ré 


dans le déclin de cette vieille monarchie fran- 


caise 1rop calomniée. 11 est temps peut-être, 


en ne déguisant rien de ses fautes et de ses 


faiblesses, de justifier aussi ln Providence 


» Google do 
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qui l'a si cruellement châtiée. Cest une leçon 
du passé dont l'avenir peut profiter. 
La première opération à faire était d'amener 


à Versailles la beauté qu'on destinait à y régne: 
ce n'était pas la plus facile, ear les logements, à 
Versailles, étaient limités, leur distribution 


réglée pur l'étiquette, et le rang peu éle 


qu'avait occupé dans l'armée M. de la Tour- 


nelle ne permettait pas à sa veuve de prétendre 
à une lelle distinetion. Loin de là, elle vivait 
relirée, avec ses deux sœurs, chez leur tante, la 
duchesse de Mazarin, logées Loules lrois un peu 


par charité, et se plaignant, même avec quelque 


aigreur, de ne participer que de loin, et faible 
ment, à la bonne fortune qui était échue à leur 
ainée. Reproche injuste ; car madame de Maill 


très discrète dans l'emploi d'une faveur dont 
elle rougissait, ne vivait elle-même que de ses 
appointements de dame au palais et des dons 
irréguliers el toujours modiques du roi. Ce 
fut pourtant cet état de gène, et presque de 
misère, que Michelieu mit à profit pour fran- 


chir le pas désisif ; car, madame de Mazarin étant 


venue à mourir el le ministre Maurepas, son 


notiraaty GOC gle 
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à continuer 


héritier, ne paraissant pas disposé 
son hospitalité à ses parentes, les truis dames 
se vireul menacé 


3 d'ètre, à la lettre, jetées 


tait la coutume de toute la 


sur le pavé. ( 
e 


noblesse de cour, dans ses ewbarras pé 
uiaires, de recourir, comme on disait, aux 


intéressantes victimes de la 


grüces du roi, De 
Seu- 


mauvaise fortune n'y pouvaient manque 
lemeut, pour éviter des détours inutiles, on leur 
couseilla, non de faire passer leur demande par 
linlumédiaire de leur sueur (ee qui eût été 
naturel), mais de se jeler lout droit elles- 
mèmes aux pieds du roi et du cardinal, Ce ne 
fut pourtant pas madame de la Tournelle {e'eût 
été rop tôt éveiller le soupeon), mais la seconde 
sœur, madame de Flavaconrt, qui se chargea de 
porter la supplique, On raconte que, pour la 
remellre, celle dame se fit conduire dans la 
cour de Versailles en chaise à porteurs et resta 
, disant aux gens de 
sa connaissance qui + 


ainsi toute la jou 


ient l'ahorder qu'il 
fallait bien qu'elle s'habituât à vivre à la belle 
étoile, puisqu'elle n'avait plus de toit pour 
abriter sa tête, Le roi, averti et appelé à la 
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fenètre, vit de ses yeux ce spectacle touchant et 
en exprima tout haut su compassion, Était 


de pi 
mélait-il déjà quelque souvenir de la beauté 
inconnue qui avait frappi 


seulement qu'il était ému, où sy 


ses regarls el 


quelque désir caché de lu revoir? quel que fût 


son sentiment, il ne manqua pas de gens pour 


lui indiquer un moyeu tout naturel de le sais 
fai 


Lamortde madame de Mazarin laissait vacant 
une place de due du palu 
préparée pour une des malheureuses aban- 
données, À la vérité, la survivunce était à peu 
près promise à des dames du plus haut raug, el, 


qui semblait Loute 


quand l'idée fut mise en avant, elle fut vive- 
ment combaltue par Fleury, encore assez en 
vie pour prendre ombrage de tout ce qui ne 
venait pas de lui, et par Maurepas, brouillé 
Û nes, qui l'accusaient d'avoir 
aggravé leur infortune. Mais toutes les conve- 
uances s'el 


avec cou: 


acèreut et loutes les objections firent 


silence quand on sut qu'au moment de dress 
la liste qui devait passer sous les yeux de la 
main, 


reine, le roi avait écrit en Lôte, de sa propre 


vi 
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le nom de madame de la Touruelle, Ou n'avait 
pas à craindre que celle préférence ouvrit le 
yeux ou blessät la fierté de la reine. La bonté 


de cœur, qualité dominante de la vertueus 
princesse, la rendait charitable pour toutes les 
misères, et aveugle, peut-être même indul- 
gente, pour bien des fiblesses. D'ailleurs, La 
Vallière et Montespan avaient bien fait parti 
ensemble de la maison de la vertueuse Thérèse 
d'Autriche 
n'avait pas refusées à Louis NIV, Marie Lee 


les complaisances qu'une iufante 


zinska n'était pas d'humeur à les disputer à 
Louis XV; cest beaucoup si elle ne savait pas 
gré à madame de Mailly de n'avoir jamais abusé 
de sa situation pour lui manquer de respect daus 
son service !. 


1. Mémoires du due de Luynes, LIN, pe Suiv. 
Mémoires de la duchesse de Brancas, D. 908 €L suiv. — 
Luistoire de lontrée de madame de Fi aus la 
cour de Versailles en chuis à porteurs est rapportée dan 
la compilation de Soulay ulée: Mémoires de Ricnelietr, 
qui méri M. de Leseu publiant 
édition abrégee, s'est pra choix et de 
ser passer que des faits avérés. de n'osérai dire qu'il } 
réussi. Mais, depuis que ces pages avaleat paru daus la Revuer 
des Deux Mondes, M. À. de Boislisle, le savant éditeur les 
Mémoires le Saint-Genest et V'auteur de tänt de publieati 
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Mais c'était madame de Mailly elle-même, qui 
laissée de eûté 
aurait d elle eût eu le moindre génie d'in- 


vec une certaine affectation, 


trigue, se plaindre et s'inquiéter. Qui l'aurait 
eru? ce fut le contraire ; à la surprise générale, 
on la vit, non seulement ne témoigner aucune 
jalousie de la faveur qui appelait sa sœur la 


fournir elle-même à 


Tournelle au palais, ms 
sa sœur Flavacourt la facilité de l'y rejoindre 
en donnant la démission de sa propre place. Si 


éradites, à bien voulu me communiquer une relation manu- 
scrite des principaux traits de la vie de Richelieu, très ditfé- 
rente des Mémoires apaergphes de Soulavie et qu'il arme 
devoir Bre attribuée erite fois, sans contestation, au due li 
mème, Personne ne peut refuser le Lémoignuge d'un juge 
si compétent. Sur plusieurs points, pourtant, cette relation 
contredit les assertions soit de lu duchesse de Brancus. 
soit du duc de Luynes: ainsi la relation manuserite afirui 
que la place de dame du palais était déjà promise à 
madame de la Tournelle avant la mort de madame de 
Mazarin — ce qui paraît peu vraisemblable. — Suivant celle 
méme relation, ee ne fut pas Richelieu lui-même, ce fut le 
comte d'Argenson qui persunde à madame de Mailly de 
quittee Versailles. Je signalerai ces différences au fur et à 
mesure qu'elles se préseuteront. Da reste, quiconque a écrit 
T'histoire sait que des divergences et des contradictions de 
celte mature se rencontrent fréquemment entre les divers 
Ls des témoins oculaires des mêmes faits, et qu'on est 
obligé de les attribuer seit aux défaillances de mémoire, 
ot au défaut de sincérité des narrateur. 
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ce fut Richelieu, comme on lui en fit houneur, 


qui la décida à ce sacrilice, jamais coup de 
partie ne fut plus habilement joué. La borne 
âme se laissa persuader, a-t-on dit, que la reine, 
lui sachant gré de cet acte de renoncement, lui 
en tiendrait compte et la mettrait à la tête de la 
maison de sa future helle-fille, l'infante d'Es- 
pague, déjà promise au dauphin, et dont le 
mariage devait s'accompli 
auraient l’âge nubile. Tant de crédulité est 
pourtant peu vraisemblable. L'indécence de 
donn 


dé liancés 


que | 


la maitresse du pèr 


pour guide et pour 


compagne à l'épouse du fils dépassait encore 


lu mesure, déja assez 


rge. du scandale à 


laquelle la cour était habituée, J'aime mieux 
penser que la favorite, toujours humble et por- 


tant à regret les chaînes dorées de son déshon- 


neur, fut 


éduite par la ps 


asée de réparer, en 
bien-être des siens, le lort qu'elle 
avait fait à la bonn: 


assurant le 


renommée de la famille. 


Un instant pourtant, un trait de lumière tra- 


versa son esprit, et, se rendant brusquement à 
Paris chez madame de la Tournelle :« Ma sœur. 


lui dit-elle en abordant. serait-il possible? 


» Google 
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Impossible, ma swur, reprit l'autre, en se 
redressant. avec un accent d'indignation qu'on 
put prendre pour celui de la sincérité, » Tout 
fut dit, et, le lendemain, la démission etles deux 


nominations nouvelles, publiées à la cour, 
étaient enregistrées par le dne de Luynes dans 
son livre d'étiquette. « Hier soir, dit le prudent 
due, il fut déclaré que madame de Mailly céda 


sa place de dame du palais purement et simple- 


ment, avec les appointements, à madame de 
Flavacourt. Cela fait un changement dans les 
semaines, que je marquerai. » Mais la plume 
semble lui partir dans la main, et il ne peut 


s'empècher d'ajouter : te démarche de 
madame de Mailly est regardée avec raison 
comme une grande marque de générosité de sa 
part. On juge avec raison qu'on peut la regarder 


comme imprudente, et qu'un peu plus de pré 


voyance pour l'avenir aurait dù l'em) 


her 


d'exéeut 
La preuve que personne ne se trompail sur 
cet avenir, c'est que la dernière demoiselle de 


ree projet !. » 


1. Mémoires du due de Luynes, LAN, pe 297. — Mémbires 


de ta duchesse de brancas, ju 206: 


Google 
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Nesle, jusque-là peu recherchée, trouva tout 
d'un coup un mari, et du plus haut rang, A la 
vérité, M. de Lauraguais était un homme déj 
Mais il 
hériter de son 


mür, veuf et père de plusieurs enfants 


portait un titre de due el dev 


de Brancas. La duchesse de 


pére la pai 


Brancas, sa mère, élait une vieille connais- 
sance de Richelieu, et, pour entrer dans les 
vues de son ami, comme pour faire honneur au 
mariage de sou fils, ce fut elle qui se prèta 


ccommoder un dernier détail qui n'était pas 
sans importance : il fallait trouver un apparte- 
ment eonvenable pour madame de la Tournelle, 
à qui madame de Mailly, quelles que fussent ses 
illusions, ne pouvait pourtant pas céder le sien. 
Richelieu, qui ne doutait de rien, proposa celui 
de l'évêque de Rennes, aumônier du roi, mais 
pour le moment envoyé en Espagne en qualité 
d'amb 


deur, et ce fut la duchesse de Brancas 
qui (elle le raconte elle-même) se chargea d'en 
avertir le prélat* 

La place, ainsi cernée de toutes parts, n'était 


1 Mémarss du due de Luyres, À. IN, pe 
Mémoires de In duvhevse de Brauears ju 20. 
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pourtant pas encore emportée. « Le roi, disait 
Richelieu (inépuisable en aphorismes en des 
malières où il élait docteur), sera toujours le 
mème en affairescomme en amour, et en amour 
comme en aflaires. » En eflet, en ce genre, 
comme en Lout autre, l'esprit d'entreprise man- 
quait au roi. Il resta plus d'un mois sans oser 
rompre avec madame de Mailly. I est 
vrai que, détrompée bientôt par sa froideur et 


son embarras, madame de Mailly, avec la ma. 
ladresse qui paraît propre aux amantes délais- 
sées, éelata en scènes de jalousie. Ce n'est pas 
ainsi {les faiseursde romans nous l'ont assez dit) 
qu'on peut réveiller un sentiment éteint; mais 
c'était assez pour qu'un reste de compassion, 
la crainte d’un bruit scandaleux, une répu- 
gnance égoïste à affliger ses regards par le 


spectacle du désespoir, vinssent arrdtor sur les 
lèvres du roi un congé formel qui lui coûtait à 
prononcer comme un arrêt de mort, De son 
ebté, madame de la Tournelle, par une réserve 
inaltendue, semblait fair plutôt qu'appeler ses 
regards. Elle se dérobait à la foule des hom- 


mages que les courtisans ée/airés (dit nne chro- 
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nique du temps) s'empressaient à lui rendre. 
Les gens habiles ne voulaient voir dans cette 
réserve qu'un jeu de eoquetterie; mais d’au- 
tres prétendaient {et le cœur humain a de 
tels replis, qu'on peut lout croire) qu'elle 
restait attachée par un tendre sentiment au 
jeune comte d'Agénois, qui avait emporté à 
l'armée ses serments de fidélité, et qu'au mo- 


ment de manquer à la foi jurée, elle flottail, 


partagée entre l'amour et l'ambition, IL suf- 
lisait 


doute, pour faire justice de sex 


hésitations un peu ludives, d'une ins 


ane 
ail 
uiser un ordre, 


passionnée, qui, de la part d'un roi, n'a 


été qu'une maniere de 


Mais cet ordre m'arrivait pas, et le roi pa- 
raissait s'ennuyer d'avoir à prendre la peine 
de le donner. 

il avait dans Richelieu un 
serviteur prêt à Lous les offices et, pour parler 
encore avec Saint-Simo 


Heureusement, 


{eur quelles expres- 
si 


ns ce merveilleux écrivain ne trouve-t-il pas 
pour poindre les incidents et les caractères de 
cour D, où ei fait à rompre les glaces sur tous 


les sujets. Ce fut ni qui se chargen de faire 
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il 
parla raison, presque sentiment, à madame de 
Mailly et Ini fit entendre qu'on ne fegagne pas 
par la violence un amour qui s'éc 


loutes les ouvertures qui roûlaient au re 


ape. Un 


sacri 


e volontaire, lui dit-il, la complaisance 
pour une fantaisie qui pouvait être passagère. 
un éloignement momentané, étaient peut-être 
les meilleurs et. en tout cas, les seuls moyens 
de faire vibrer encore ee qui pouvait rester de 
sensibilité dans un cœur volage. « Vous le 


croyez? dit la pauvre femme: jen mourrai, 
mais lout est dit, el ce soir je serai à Paris, » 
Puis, d'une des sœurs, Richelieu passa en droi- 
lure à l'autre : le comte d'Agénois était son 
neveu el son élève dans l'art de la galanterie, il 
lui suffit de faire lire sa cor 


spondance à ma- 
dame de la Tournelle pour la convaincre que 
les distractions de la garnison avaient devane: 
les séductions de la cour et qu'au lieu d'avoir 
une parole à tenir 


à un amant fidèle, elle avait 
tons les droits An monde de se venger d'un 
inconstant 

Enfin, pour mettre le roi tout à fait à l'aise, 
il prépara toute une représentation de comédie, 


rires Google aire 


16 FRÉDÉRIC 1 ET LOUIS XV 


Il décida le prince à faire invasion avec lui, par 


surprise, un soir, chez madame de la Tou 
nelle; mais, pour éviter d'être reconnu, sur le 
passage, par les gens du service, il lui fit 
prendre ct endossa lui-même le costume des 
médecins du palais. Il avait remarqué, dit la 
duchesse de Brancas, qu'on a souvent sous le 
masque, à l'Opéra, l'assurance qui manque 
dans le monde. L'entreprise réussit à sou- 
hait : madame de la Tournelle, en voyant 
entrer celle mascarade, dont peut-être elle 
était prévenue, feignit bien pendant quel- 
ques moments l'étonnement et la colère. Mais 
elle ne larda pas à se laisser fléchir, et la 
conversation s'établit sur un pied de gaieté 
qui mit le roi de la plus belle 


famil 


UX 


humeur. Le malici 
re, n'eut garde de l'avertir que ce 
tait 


spectateur, fier de 


sou 


qui prètail le plus tristement à rire, € 


de voir le roi de France en perruque et 


en bonnet earré, comme un figurant de la 


émonie du Malade imaginaire, se livrant 
à de pareils ébats dans là chambre d'un 


e la dignité 


que. Pour arriver à relevi 
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royale, le chemin était un peu détourné". 


Assurée alors de sa puissance et l'ambition 
où le dépit étouffant dans son cœur les derniers 
regrets de l'amour, madame de la Tournelle 
ne songea plus qu'à retarder sa victoire le 
temps justement nécessaire pour en assurer 
l'éclat et la durée. L'exemple de sa sœur si faci- 
lement privée sous ses yeux d'une faveur dont 
elle avait si peu profité était instruelif; elle ne 
voulait ni vivre d'angoisses et d'aumnes pen- 
dant quelques jours d'une grandeur passagère, 
ni dépendre d'un froncement de sourcil, ou 
d'un caprice nouveau qui la ferait, d’une heure 
à l’autre, retomber dans le néant. Il lui fallait 
tout l'appareil extérieur d'une situation offi- 
cielle et toutes les garanties d’une fortune éta- 
blie, Ces prudentes précautions étaient le fruit 
des conseils politiques de Richelieu. « Il faut. 


. Mémoires de la duchesse de Brancas, p. 213, 220, — 
Mémoires du due de Luynes, L IV, p. 254, 210.— Journal du 
marquis d'Argenson, LIN, p. 38. — Chronique de Bois-Jour- 
dain, À. U, p. — La relition manuscrite commu 
iquée par M. de Boisliale présente, de l'équipée noetu 
la Richelieu ot du roi, un récit un peu différent. Co no fut 
pas, dit l'auteur de celte relation, Richelieu, mais le ro lui- 
imême qui eut l'idée du déguisement, et ce déguisement ne 
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lui avait-il dit, qu'il soit plus difficile el plus 
glorieux pour les gens de cour d'être admis 
dans votre antichambre qu'il ne l'était de cau- 
ser en tète-à-têle avec votre sœur, » De là une 
diplomatie d'un genre inusité qui se prolongea 


plusieurs jours avec tant de publicité que Le 


ministre Chambrier en rend ent 


gravem 
compte au roi de Prusse, comme d'une véritable 
négociation de chancellerie, « La marquise de 
ivait-il, demande que le roi de 


la Tournelle, 
France lui forme une maison, qu'il vienne pu- 


bliquement chez elle, qu'il la fasse duchesse, 
qu'il lui donne de quoi tenir une table, outre 


douze mille livres par mois pour ses habits, ses 


domestiques et son jeu, et vingt-cinq mille 
livres de pension quand elle se retirera. » 
conditions débattues furentaccordées 
l'une après l'autre, sauf le titre de duchesse, 


Toutes ce 


fat pas an costume de médecin, mais simplement une groure 

perruque et une manraise redingote. Richelieu (toujours s 

vant le récit} était si peu au courant du projet de Louis XV, 
ui avait 


que, quaud Il vint an rendez-vous que le pri 
donné, il ne recounut celui-el qu'a ln vois. Enfin entte visitr 
ne fut pas la seule que le roi Ht à madame de la Tournelle 


monie se renonvela plu 
due. 


sons ce enslume: La mâue € 
sieurs lois, mais en l'absence 4 
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dont le brevet fut retardé jasqu'à ce qu'on eùl 
pu trouver un apanage suffisant pour l'asseoir. 
Après quoi, loutes les difficultés de l'exécution 
(pour parler le langage vraiment administratif 
de madame de la Tournelle) étant résolues, la 
cour eut connaissance de la conclusion défini- 
tive par l'annonce d'un voyage à Choisy dont 
les trois sœurs de Nesle durent faire partie. 

La rumeur et le 


candal 


furent, celte fois, 
assez forts pour pénétrer jusque dans l'intérieur 
de la reine, qni leva, assure--on, les yeux au 
ciel et s'écrin en soupiraut qu'il ne fallait plus 
s'étonner des malheurs qui fondaient sur la 
France. « Elle me fait une mine de chien, écri- 
vait madame de la Tournelle à Richelieu ; c'est 
le droit du jeu. » La vertueuse duchesse de 
Luynes, première dame de la reine, déclina 


l'honneur d'être du voyage. et le roi, bien que 


d'un ton un peu see, dut agréer ses excuses, 
Mais le due lui-même, qui avait eu le courage 
d'appronveret d'appuyer sa femme, ne s'en crut 


pas moins obligé de faire son service ce jour-lù 


comme les autres, el nous tenons de lui une 
description faite avec une prévision minutiense 
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par madame 
de madame de 


de l'appartement occupé à Cl 
de la Tournelle; c'était cel 
Mailly elle-même, encore tendu d'une draperie 
de soie bleue et blanche que la pauvre aban- 
donnée avait filée de ses propres mains : à quoi 


le mrrateur officiel ajoute sans même avoir l'a 


de sourire : « Allant à Choisy dans le car- 
rosse, le roi tira une labatière de sa poche, et 
l'y remit sur-le-champ; le lendemain, 
tabalière se trouva au chevet du lit de madame 
de la Tournelle, qui l'a montrée à monsieur 
de Meuse! » 


cette 


Simadame de la Tournelle venait de déployer, 
pour établir sa situation, de bles talents 
politiques, il faut lui rendre la justice que, docile 


à la consigne qu’elle avait reçue, elle ne perdit 
pas un seul jour pour faire profiter les intérêts 
de l'État de sa conquête, On pouvait craindre 
qu'elle n'usàt de son crédit pour satisfaire des 


ambrier au roi de Prusse, 
uistère des affaires étrangères.) — D'Argenson, L. IV 
— Mémvires du dur de Luynes, LIN, pe 2,28, 
Lettre ile madame de la Tournelle à madame de Richelieu, 
de Goncourl dans les Maitresses de Lomis XV, 
el provenaal du eabinet d'autographes de 
— Journal de police, novembre 1542. 
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iutérèts et des ressentiments privés. Maurepas 
tremblait déjà d 
se répandit qu'elle ne laisserait pas le 
achever en paix son agonie. L' 
se, de celui qu'on appelait 


tre sacrifié, et le bruit mème 
cardinal 
ubile conseil 


de son maitre p. 
à Paris /e président de La Tournelle!, la détourna 
e recourir à cét étalage inutile de son pouvoir. 


C'eût été user ses forces contre un obstacle qui 
allait disparaître de lui-même. Elle ne demanda 
done, ni pour ni contre personne, pas plus fa- 
qui L 
lait de son amour, elle ne tarda pas à répondre 
en lui parlant de sa gloire et de la France, qui 
altendait un mot de lui pour se relever de sou 


veurs que disgrèces. Mais au roi par- 


déclin, Ce langage, dans la bouche d'une femme 
mée, avait un charme flatteur et nouveau qui 
veillait chez le souverain quelques étincelles 


d'un amour-propre trop longtemps assoupi 
Parfois pourtant, l'impatience le prenait de voir 
la politique envahir les heures qu'il aurait voulu 
garder tout entières pour le plaisir, « Savez- 


1. Mémoires de la dushesse de Brancus, y, 224. — Lu Tour- 
nelle était, comme on sait, le now d'un des tribunaux du 
ressort An Parlement de Paris, 
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vous comment elle me lraile? disail-il à la 


se de Brancas; elle ne se mêle des af- 
faires de personne, elle ne trouve pas cela digne 
d'elle, mais des ministres, de la paix, de la 
gucrre, elle ne cesse de m'en parler : cela me 
désole. Je lui ai dit plusieurs fois que cela me 


luait et savez-vous ce qu'elle m'a répondu? 


«Tant mieux, sire ! il faut qu'un roi ressuse 


st, lui répliqua la duchesse, que son amour 
st pas une faiblesse, et qu'elle a la passion de 


re raison », dit 


votre gloire. — Vous avez peul-& 
le roi en souriant. 

Cette attitude de madame de Châteauroux, 
bientôt connue dans Paris, où rien ne reste 
longtemps ignoré, tempéra un peu l'indignation 
que causaient à tous les cœurs honnêtes de cou- 
pables arrangements domestiques dont les cours 
où les familles d'Orient avaient seules jusque- 
là donné le spectacle, Le désir était si vif de ne 
pas désespérer lout à fait de ce roi qui portail 
à lui seul toute lt fortune de la France! C'est 
ce qui explique que la nouvelle favorite put rece- 
voir, en mème Lemps que beaucoup de flatteries 
serviles ou d'outrages mérités, quelques hom- 


Mont DE FLEURS EC) 
mages sincéresdictés par un patriotisme pluseha- 
leureux que délicat. Tel est le sentiment que je 
rencontredansquelques pièceségarées au milieu 
de grossières satires dont je me garderais bien 
de salir ces pages, él auxquelles on a le tort de 
faire aujourd'hui l'honneur de l'impressiou. 

Voici des vers, par exemple, dont le fond et 
mème la forme ne manquent pas d'une certaine 


élévation : 


Ah! consarre du moins le Lemps de la faveur! 
Chasse du pouvern 
A faut pour nous guider une main plus habile. 
Comme une autre Sorel, fais entendre à lon roi 
Qu ses États il doit donner la loi 
Charles se réveilla sous celte fille illustre, 

EU la France, à sa vois, reprit son premier lustre. 
Dès qu'amour eat parlé, le monarque franeuis 
Rentra dans ses foy: 
C'est ee même ennemi, dont l'éternelle 
Yeul imposer encore un joug à la patrie. 
Pour animer Louis que de justes sujets ! 
Amour, conduis son eur, assure ses projelst 


1 nocher imbécile : 


1, Gette pièce est instrée daus la nouvelle réimpression 
de Chansons historiques sous la dut de 1739 comme adressée 
à madame de Mailly, 11 y a là une erreur manifeste, En 
1739, époque de l'eutrée à la cour de madame de Muailly, la 
Feance n'était pas en guerre avec l'Augleterre et n'avait 
rien 4 eraindre de cette puissance, 
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On voit maintenant comment Richelieu et 
Noailles, par des voies étrangement différentes. 
étaient arrivés à faire retentir aux oreilles du 
roi le mème son. Le concert élait pourtant, 
jusque-là, si peu prémédité, qu'au premier mo- 
ment Lou ce qui portait le num de Noailles à la 
cour avail embrassé avec chaleur les intérèts de 
madame de Mailly. C'était l'exemple donné par la 
sœur du maréchal, la comtesse de Toulouse, 
amie de longue date de madame de Mailly, et 
qui se piquait de rester fidèle dans la disgrâce 
à celle dont elle avait trop complaisamment 
peut-être accepté la faveur. Malgré cette liaison, 


qui nous surprend, la comtesse jouissait d'une 


réputation intacte el d'une aul sociale qui 


Son 


était pour son frère un puissant appui 
hôtel à Paris était le rendez-vous de tous les 
amis de la maison de Noailles et le centre de 
l'influence de cette puissante famille. C'était li 
que madame de Mailly, désespérée et sans asile, 
s'était fait canduire par le carrosse même aux 
armes royales qui l'emportait loin de Versailles. 


C'est de là que, pendant les jours d'incertitude 


qui suivirent, elle adressait des lettres plain- 
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tives à son ancien amant, qui, à plusieurs 
reprises, ne dédaigna pas d'y répondre. Mais 
c'est là aussi que, quand tout fut dévidé, on Jui 
fit savoir que même ce commerce épistolaire 
devait cesser, et, madame de Toulouse ayant 
encore essayé une intereession timide : « Voilà 
un an que cette femme m'ennuie! lui fit dire 
sèchement Le roi; il me semble que c'est assez 
long. » La comtesse elle-même dut alors se le 
tenir pour dit, Tout ce qu'elle put oblenir pour 
son amie, ce fut une pension suffisante el un 
logement honnète où, sous la conduite d'un 
directeur janséniste (toute la maison de Noailles 
inclinait vers ce parti religieux), on lui fit faire 
une pénilence moins généreuse que celle de 
la Vallière, comme sa faute avait été moins 
touchante!. 

Rien, dès lors, ne s'opposa plus à l'union 
des deux influences, ou, si l'on veut, des deux 
intrigues qui tendaient, au moins pour le pre- 
mier moment, au méme but, Il ne restait plus 
qu'à trouver un intermédiaire pour les rap- 


1. Ménnires du due de Ligues, L IV, p. 267 6t suiv., 293, 
504, 393, 430, — Journal de police, décembre 1182. 
$ si 
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procher. Ce genre d'officieux n'a jamais manqué, 
pas plus autrefois dans les cours qu'aujourd'hui 
dans nos couloirs parlementaires ; mais, celle 
fois, celui qui se chargea de ce rôle ne fut pas 
moins qu'un prince de l'Église, ce même car- 


dinal de Tencin, que Fleury avait fait venir de 


Rome pour l'associer à son pouvoir, en le dési- 
gnant en quelque sorte à sa succession. Tencin, 
en entrant au ministère, s'élait bien un instant 
leurré de cette brillante perspective; mais, très 
avisé comme il l'était, il ne lui avait fallu que 


quelques jours d'observation pour se convaincre 
que la France était lasse du gouvernement d'un 
ecelésinstique, et que, si le roi avait encore à 
subir le joug d'un favori, il ferait du moins à 
l'opinion régnante la concession d'en changer 


l'extérieur et le costume. Il s'en serait con- 
vaincu par ce seul fait que, dans les conseils 
auxquels Fleury n'assistait plus, le roi ne lui 


offrait jamais la préséance qui aurait semblé 


appartenir à son rang sacerdolal. Du moment 
blu il 
lât vacante. 


revenil 


que la plac 


uprème ne pour 


convenait à Tencin qu'elle 
Richelieu, aussi bien que Noailles, étaient donc 
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assurés d'avance de trouver en lui à qui 
parler. 

ILest mème probable qu'il n'attendit pas qu'on 
lui offrit la conversation. En sa qualité d'élève 
et d'ami du fameux cardinal Dubois, il était 
aussi peu sévère sur les principes que peu 
délicat dans le choix de ses connaissances. Son 
austérité ne repoussait aucun moyen d'aceroitre 
son créi 


; et l'occasion présente devait lui 
convenir, s'il est vrai, comme le dit un de ses 
amis, le président Héuault, qu'on le trouvait 
surtout sublime dans des intrigues de femme de 
chambre. Mais, eüt-il éprouvé quelque répu- 
gnance à engager sa robe et son état dans une 
aventure équivoque par l'entremise d'un liber- 
tin, il avait auprès de lui, dans son intimité, 
un auxiliaire tout préparé à le mettre en règle 
avec les convenances ; car lui aussi avait une 
sœur, qui n'était pas, celle-là, une grande 
dame, ni une princesse se piquant de vertu, 
mais bien une femme légère et spirituelle qui, 
par un singulier méluuge d'art et d'aventure, 
avait su se faire une place à part dans la société 
politique et littéraire du temps. 
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Alexandrine de Tencin, mise au couvent de 
Grenoble, dès son enfance, dans une maison 
dont la règle était très relàchée, relevée de ses 
vœux de bonne heure (mais trop tard pourtant, 
puisqu'elle y avait déjà manqué), était non 
seulement l'appui, mais en réalité l'auteur de 
la fortune de son frère, C'était elle qui, grâce 
à ses relations de nature peu douteuse avec le 
cardinal Dubois, avait introduit le jeune abbé, 
pendant la régence, dans les régions voisines du 
pouvoir, et, depuis lors, elle avait eu l'habileté 
d'y rester elle-même avec lui, de manière à lui 
venir constamment en aide à Lous les pas de 
sa carrière, Outre les gens en place et en crédit, 
de qui elle savait toujours se faire agréer, elle 
réunissait autour d'elle une classe d'hommes 
dont l'influence n'a jamais été nulle en France 
et allait devenir souveraine : celle des litté- 
rateurs et des savanis. Elle leur ouvrait un 
salon où ils pouvaient rencontrer des gens de 
cour, qu'ils auraient eu peine à aborder ail- 
leurs; car le grand art de madame de Tencin 
(c'était le nom qu'elle portait en sa qualité de 
chanoinesse) était d'avoir su, malgré une 
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noblesse des plus minces, que son genre de vie 
personnel n'avait pas rehaussée, s'élever et se 
maintenir à une condition, j'ai presque dit à un 
niveau social convenable, mème suivant les 
préjugés du temps, pour la sœur d'un ministre 
et d'un cardinal. Les libertés qu'elle se per- 
mettait étaient contenues dans une mesure 
discrèle qui ménageait cette décence de surface, 
Douée d'un talent littéraire distingué, elle 
écrivait des romans assez libres, mais sous le 
voile de l'anonyme, pour ne pas être confondue 
avec les lettrés de profession. Vivant de ses 


galanteries, elle gardait assez de réserve appa- 
rente pour n'être pas rangée parmi les courti+ 
sanes. Trente aus plus tard, peut-être, préjugés 
et mœurs s'étant relâchés, elle aurait usé de 
moins de réserve, elle eût signé de son nom /e 
Siège de Calais et n'eùt pas pris tant de soin 
pour cacher la naissance irrégulière d'un fils 
qui devait s'appeler d'Alembert !, 

11 était impossible que Richelieu, parmi toutes 
les aventures galantes qu'il avait cournes, 


1. Voir sur les débnts de madame de Tencin, Saint-Simon, 
chap. neccxvir 
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n'eûl pas été mêlé au moins un jour à quelque 
incident d'une telle vie. Mais ce caprice, qui 
avait à peine marqué dans deux existences 
aussi remplies et se perdait chez l'un comme 
chez l'autre au milieu d'une rapide succession 
de souvenirs, n'avait laissé, entre lui et madame 
de Tencin, d'autre trace qu'une liaison familière 
dont la politique aujourd'hui pouvait profiter. 
Voici alors comment s'établit sans effort une 
entente qui naissait en quelque sorte d'elle- 
mème. Par l'entremise de Richelieu, madame de 
Tencinetmadame de la Tournelle, très bien faites 
pour s'entendre, se mirent rapidement en ami- 
lié ; madame de Tencin, à son tour, fit partager à 
son frère les vues de son ami, et le cardinal, que 
des rapports d'affaires rapprochaient naturelle 
ment de Noailles, le trouva tout disposé à y 
entrer, I ne fut pas plus difficile d'y engager la 
plupart des ministres, séduits d'avance par 
l'idée de ne plus reconnaître de supérieur, et 
comptint profiter de l'inexpérience du roi pour 
étendre ehacun pour leur compte, dans leur 
propre département, leur indépendance. Et 
ainsi se Lrouva formée, au jour désigné, comme 
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une chaîne qui enlaçait Louis XV à son insu, 
une coalition d'influences diverses toules déci- 
dées à le faire régner, en dépit qu'il en eût, 
et à l'émanciporbon gré mal gré. 


Il 


La représentation était prête et tous les rôles 
distribués, lorsque la mort donna le signal du 
lever du rideau devant le publie impatient. 
« M. le cardinal de Fleury mourut enfin hier, 
29 
dans son Journal. — « Enfin, le sort a décidé, 
dit Barbier, M. le cardinal est mort mardi, 29, 
» Et tout de suite le bruit se 


avier, à midi, » dit le marquis d'Argenson 


ä midi un quar 
répandit dans Paris qu'aux ministres Amelot et 
Maurepas, venant lui apporler la nouvelle, le 
roi avait répoudu : « Eh bien, messieurs, me 
voilà premier ministre, » A quoi la voix pu- 
blique fit elle-même cette réplique : « Lecardi- 
nal est mort : vive le roi! » 


ne fût vraie ou arrangée 


Que celle miscen 


après conp pour l'effet à produire, il est 
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certain que la résolution du roi de ne pas 
donner de successeur à Fleury était réelle et 
ne tarda pas à être officielle. Louis XV prit lni- 
mème, et lui seul, pendant les jours qui suivi 
rent, la présidence de son conseil, travailla en 
tèle-i-tête avec les secrétaires d'État, et une ci 
eulaire qui existe encore auxarchives des affaires 
étrangères transmit à Lous les agents diplo- 
matiques l'ordre de correspondre directement 
avec le souverain, en adressant leurs dépèches 
à sa personne comme c'était l'usage sous 
Louis XIV. Ces premiers essais d'aulorilé per- 
sonnelle plaisant à sa vanité novice, ily mit 
celle bonne grâce qui conte si peu aux princes 
et dont on leur sait tant de gré. Le contente- 


ment publie s'éleva alors jusqu'à l'enthou- 
siasme. 

« A chaqueheure, dit d'Argenson, la réputa- 
tion du roi se raccommode dans le public, et 
bientôt elle éclatera comme celle d'Henri IV, 
tant l'opinion chemine, » — « On continue, di 
Barbier, à être dans l'admiration du roi: il est 
accueillant, il parle à merveille, il rend justice 
et fravaille avec connaissance de cause. » 
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Quelques sceptiques cependant hochaient la 
tête avec un air d'inerédulité. « Ils pensent, 
écrivait Chambrier, que le projet du roi est au- 
dessus de ses forces, parce qu'il commence à 
l'exécuter trop tard, et que le genre de vie qi 
y est contraire a trop pris racine en lui, » De 
plus avisés encore auraient peut-être pensé 
qu'il n'y a de durables que lesrésolutions spon- 
tanées, el que le faible prince n'avait peut-être 
jamais moniré moins d'indépendance véritable 
qu'au moment où il prenait de grands airs de 
commandement. 

Sa fermeté fut cependant lout de suite mise à 
deux épreuves critiques où elle ne fléchit pas. 
Il écarta d'une main très résolue tous ceux qui 
semblaient se présenter et qu'on avait autrefois 
désignés pour recueillir la succession de 
Fleury. La peine ne fut pas grande avee Tencin, 
qui se rangeait de lui-même avec une prudence 
à laguelle les spectateurs, qui s'en amusèrent, 


1, Durnot de d'Argenson, À IV, pe 49 6t 50, — Journal de 
Barbier, février 1133, — Journat de polire, fevrier 1143. — 
Chambrier à Frédérie, er février 1743. (Ministère des 
affaires étrangères. 
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ne rendirent pas complètement justice, Mais 
Chauvelin, à qui une longue absence n'avait 
pas permis la même étude du terrain, fit la 
faute d'envoyer sur-le-champ au roi lui-même 
un mémoire confidentiel, qui n'était qu'une 
explication détaillée de toutes les fautes qu'il 
avait épargnées au cardinal, pendant leur 
administration commune, et une critique de 
toutes celles qui avaient élé commises depuis 
leur séparation. Le roi se montra très irrité 
d'un blâme rétrospectif, dont il crut par 
dignité devoir prendre sa part, et n'eut rien de 
plus pressé que de montrer le mémoire à Mau- 
repas, en lui demandant ce qu'on pouvait 
ajouter au châtiment d'un exilé. Après s'être 
fait un peu prier, Maurepas insinna que lo choix 
de la résidence pouvail beaucoup aggraver ou 
atténuer les peines de l'exil, et, à la place de 
Bourges, où la vie était encore supportable, il 
proposa de reléguer l'insolent proscrit dans la 
petite ville d'Issoire, en Auvergne, se rappe- 
lant, dit-on, que c'était le lieu même où le ear- 
dinal de Richelieu avait envoyé en disgrâce le 
garde des sceaux Châteauneuf. L'idée comme 
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le souvenir plurent au roi, qui fit expédier 
un ordre en conséquence le jour même et 
annonça sa décision en plein souper, paraissant 
jouir de la surprise et dn  désappointement 
qui se peignirent sur plus d'un visage’. 

Mais où on l'aitendait surtout, où on était, 
pour parler comme Chambrier, « aux écoutes», 
c'était à l'accueil qu'il allait faire au maréchal 
de Belle-Isle, quand le héros, désormais privé de 
son auréole, et presque transformé en aventu- 
rier, se décida à reparaître à la cour. On savait 
que, de tout le conseil, le roi était le seul qui 
{pent-être par l'inflnence de mesdames de Tou- 
louse et de Mailly) n'eût pas partagé, à l'égard 
de Belle-Isle, l'injustice et l'inconstance com- 
munes. Sans le défendre bien vivement, ce qui 
n’eût pas élé dans son caractère, il ne s'était 
jamais associé aux détracteurs de son ancien 
favori. Belle-Isle en était prévenu et ménagen 
sa rentrée en conséquence, de manière à faire 
habilement appel à tous les souvenirs qui pou- 


1. Journal de #' 
de Barbier, Le. 
D. 407, 508. 


rgenson, LIN, pa 39, 58 et 1. — Joumal 
— Mémoires de dur de Luynes, t AY, 
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vaient loucher une âme royale, Il parut à 
Versailles chamarré de tous les ordres qu'il 
avait reçus, dans des jours de prospérité, en 
témoignage de la reconnaissance des souverains 
allemands, mais pale, défait, appuyé sur le 
bras d'un ami, et boitant plus bas que jamais, 
comme s'il lui eût été plus difficile de monter les 
marches de l'escalier d'un palais que de gravir 
les montagnes glacées de la Bohème : c'était 
rappeler, par une poignante image, à la fois ses 
services el ses souffrances. 

Le roi, en le voyant, se montra affectueux et 
ému: il Ini donna, dès le lendemain, l'andience 
qu'il réclamait et reçut de sa main un long 


mémoire justificatif, dans lequel deux personnes 
étaient accusées de ous les malheurs publics : 
Frédéric et le maréchal de Broglie, mais le 
second bien plus encore et bien plus vivement 
que le premier. Le roi prit le document de 
bonne grâce et chargea les ministres des affaires 
étrangères et de la guerre de conférer avec le 
maréchal sur toutes les questions diploma- 
tiques et militaires encore pendantes. La plus 
grande déférence lui fut lémoignée dans ces 
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entretiens; mais il ne put pourtant s'empêcher 
de remarquer qu'en s'informant auprès de lui 
des faits passés et de l'état présent des affaires, 
on ne lui faisait part d'aucun projet pour 
l'avenir. A ces marques d'égard, d'ailleurs, 
dont il fallait bien paraître touché, d'autres 
furent jointes auxquelles Belle-Isle fut peut- 
êlre moins sensible. C'était un intérét tendre, 
mais pressant, pour sa santé et une prompti- 
tude obligeante à lui accorder tous les congés 
qu'il demandait, pour aller se rétablir par le 
repos dans son domaine de Bizy. Rien ne fut 
épargné pour ôter l'apparence d'une disgrâce à 
celle retraile, qui en eul cependant tous les 
effets. 

Belle-lsle ne s'y trompait pas, car il écrivait 
lui-mème à son ami l'évèque de Rennes, 
ambassadeur en Espagne : « Je n'ai que lieu 
d'être content de la manière dont tout s'est 
passé de la part du roi, et, comme les remèdes 
que je fais exigent beaucoup de régime et fort 
peu de mouvement, je n'ai pu faire ma cour 
qu’une ou deux fois la semaine, el ce n'a 
sans que le roi m'ait demandé des 
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nouvelles de ma santé et que Sa Majesté ait eu 
la bonté de marquer d'y prendre intérèt : cela 
n'empêche pas que l'on dise journellement 
toute sorte de choses et qu'on m'envoie en 
exil à Bizy, parce que j'ai dit vouloir y aller, 
comme en effet c'est mon projet. Il est vrai que 
je suis trop bon citoyen pour n'être pas affligé 
de tout ce que je vois faire de mal depuis six 
moi 


…. Mais vous jugez bien qu'avec les dispo- 
sitions dont je viens de vous parler à mon 
égard, on ne m'a pas consullé depuis mon 
retour d'Égra, on m'a encore moins fait part 
des projets qu'on avait. 

Les spectateurs voyaient encore plus clair 
que l'intéressé : « Le crédit de M. de Belle-Isle 
baisse de plus en plus, écrit Chambrier, le minis- 


ère ne le ménage plus et ne place pas ses affi- 
dés. On m'a assuré que le comte d'Argenson 
avait fait connaître de la part du roi de France 
au maréchal de Belle-Isle de ne plus conserver 


1. Barbier, Le. — Luynes, L 19, p. 414-429, 424-461, 411. 
— D'Argenson, L IV, p. 52, 57. — Belle-lsle à Vaurial, ambas 
sadeur en Espagne, 26 mars 1743. (Correipondances diverses 
du maréchal de Belte-iste, (Ministère des affaires étrangères.) 
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aucune correspondance avec les affaires dont il 
a été chargé, Sa Majesté Très Chrétienne vou- 
lant que désormais rieu ne passe à cel égard 
que par les ministres. Enfin, il parait que ce 
ministre fait tout ce qu'il peut pour mettre ledit 
maréchal dans la situation la plus désolée, » 
EU le public, qui peint Loujours eu grosses cou- 
leurs, ajoutait que le maréchal, délaissé et ten- 
lant de se raccrocher à quelque branche, avait 
fait demander à madame de la Tournelle une 
audience qui lui avait été dédaigneusement 
refusée, ce qui lui avail causé dans son inté- 
rieur el devant ses confidents intimes de véri- 
tables accès de rage. Enfin, le 19 de mars, un 
terme fut mis à Lous les propos et la situation 
défivitivement arrètée par l'appel, dans le con- 
seil des ministres, du maréchal de Noailles, 
déjà commandant en chef de l'armée qui devait 
faire campagne sur le Rhin. Tout était dit dès 
lors: Belle-Isle était bien plus que destitué : il 
étaitremplacé et allait être oublié, conditions plus 
dures (l'expérience de tous les ambitieux peut 


le dire) que l'adv 


mème pour ceux qui un! 


goûté la jouissance d'être, suivant l'expression 
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de l'Écriture, dans la bouche des hommes. Cette 
ombre d'oubli devait désormais se répandre sur 
toute l'existence de Belle-Isle. Sa carrière poli- 
tique et militaire n'était pas finie; le crédit, le 
pouvoir mème, lui devraient venir encore en 
partage, mais c'en était fait de la gloire et même 
de l'espoir de la conquérir. Ses facultés, tou- 
jours distinguées, ne devaient plus retrouver ni 
cet éclat, ni cet élan que donne la poursuite 
d’un grand dessein et l'aspiration vers la renom- 
mée. Ministre, général, il devait rester désor- 
mais confondu parmi ces vulgaires dépositaires 
d’une puissance éphémère, à qui des hommages 
d'un jour n’assurent pas un souvenir pour le 
lendemain : le roman de sa vie était fini'. 

Le roi une fois remis à la lête de son gou- 
vernement, il ne restait plus qu'une chose à 
faire : c'était de le remettre aussi à la tête de 
son armée, Mais c'est à quoi il n'y avait pas 
moyen de songer tant que la guerre se pour- 
suivait sur un théâire lointain, où l'on n'aurait 
pu, sans péril pour l'État, aventurer la personne 


ère des 


1. Chombrier à Frédéric, 25 mars 1743. (Mini: 
affaires Étrangires.) — Revue rétronpertive, mars | 
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royale. Le plus pressé était done de quitter sans 
dela 1 Allemagne. 

Sar ce poin! les nouveaux conseillers du 
monarque avaient la bonne fortune de se ren- 
contrer ave l'opinion unanime de leurs conci- 
toyens. Évacuer cette terre de malheur, où, 
depuis deux années, bataillons sur bataillons 


semblaient s'engouffrer pour fondre dans les 
boues et dans les neiges, revenir attendre 
l'Autrichien ou chercher l'Anglais soit sur ces 
bords du Rhin, soit dans ces plaines de Flandres 
illustrées par le souvenir de Lant de victoires, 
e'élait le eri général dont l'écho était sans cesse 
à la cour. — « Quand 
donc reviendrez-vous? » écrivaient les familles 
impatientes aux offici 


renvoyé de l'armé 


rs gémissant dans tous 
les postes de l'armée de Bavière. « Quand 
nous rappellerez-vous? » répondail-on par le 
«Il y a peu de gens ici, 
écrivait Chambrier, qui ne croient que la France 
serait en meilleure siluation si elle rappelait ses 
lroupes d'Allemagne pour se relirer sur ses 
frontières. Îls sont presque tous de l'opinion 


qu'ils sont invincibles quand ils sont chez eux, 
“ 16 


relour des courril 
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el le désir qu'ils ont d'y ètre leur rendencore la 


chose plus eroyable, » — « Il se répand ici, 
disait-il encore, une déplaisance contre la 


guerre en Allemagne qui ne fait que croitre et 
embellir à mesure que les officiers qui en 
viennent se communiquent les uns aux 
autres. » 

Le sentiment à celégard était si vifdaus Loutes 
les classes, que, daus le courant du mois de 


Paris. 


mars, le comte de Saxe élaut venu 
envoyé de Bavière par le maréchal de Br 
le bruit se répaudit qu'il venait demande 
mellement le rappel de l'armée, et cette opinion 
contribua beaucoup à l'accueil Lriomphal qui lui 
fut fait dans tous les lieux publics, y compris 


for- 


laissé lant 


les coulisses des théâtres, où il ava: 
de souvenirs. La croyance n'était pas fondée : 


Maurice n'en demandait pas tant 


il venait seu- 
lement avertir, de la part du maréchal, que la 
relraile serait nécessaire si on n'envi 


la manière dont il sollicita cet envoi, le peu d'in- 
sistauce qu'il y mit, firent assez v 


plus lui que le chef dont il était l'ami et le con< 
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fident ne mettaient beaucoup de prix à l'obtenir '. 

Ce qui paraïtra peut-être plus singulier, mais 
ce qui n'est pas moins attesté par tous les docu 
ments, c'est que ce désir d'opérer l'évacuation 
de l'Allemagne et de concentrer loute la lutte, 
comme en champ clos, dans les provinces fla- 
mandes et rhénanes, élait commun, sauf une 
seule et grande exception, à Lous les belligé- 
rants el même à tous les Lémoins intéressés de 
la grande partie diplomatique et militaire qui se 
jouait depuis deux années. Pour commence 
entre Charles VIE et Louis XV, il y avait au 
fond une entente tacite dont chacun d'eux ne 
voulait convenir, mais qui tendail également 
des deux parts à se dégager l'un de l'autre. J'ai 


dit quelle mission Belle-lsle, quittant son armée, 
avait été chargé de remplir en passant par 
Francfort. Il devait inviter l'empereur à pro- 
voquer lui-même, par un reserit impérial, le 
départ de ses auxiliaires ; après quoi, rentrant 


(Ministère des aires étrangères.) — Mémoires du due de 
Luyues, LIN, pe HT — Jownut de Barbier, wars 
RUE 
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paisiblement dau 
il remettrait, soit à la diète germanique, soit à 


sa capitale déjà reconqui 


un congrès européen, le soin de terminer le 
litige pendant entre les maisons de Bavière el 
d'Autriche. Naturellement, cette propos 
n'étail qu'un abandon à peine déguisé, fut assez 
mal accueillie par Charles VIE, et Belle-Isle eut 
quelque peine à la développer tranquillement 
jusqu'au bout. Une scène assez vive s'ensuivit, 


on, qui 


mélée de colère, de récriminations et de larmes, 
et terminée par des épanchements mutuels du 
prince et du général sur les fautes et les 
malheurs dont ils étaient lous les deux vic- 
times!. 

Mais, au même 


oment, el même avant celle 
entrevue orageuse, des émissaires de l'empe- 
reur avaient déjà été chargés d'aller à Berlin, à 
Londres et jusqu'à Vienne sonder le terrain 
pour savoir à quelles conditions il pourrait 
être admis en grâce et laissé sans contestation 


à la tête de tout l'empire. Il ne paraissait pas 
meltre à sa réconciliation avec son implacable 
ennemie un prix top élevé : qu'on lui assurät 


1 Voir appendice F à le Bu du volume. 
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seulement, avec la reconn 
impériale, un revenu suffisant pour en relever 
l'éclat; — que le titre royal fût att 
propre électorat et ainsi assuré à ses héritiers ; 
— que l'Autriche, en lui restituant la partie de 
son patrimoine bavarois qu'elle détenait encore. 
consentit à joindre quelques parcelles du terri 
toire pris, soit au sud, du côté du Tyrol, soit 
au nord, vers la Bohème, soit à l'est, sur les 
était clair que, 


rives supérieures du Rhin, 
moyennant ces légères consolations données à 
son orgueil, il consentirail avec joie à sortir à 
la fois des agilations belliqueuses et des em- 
barras pécuniaires, el donnerait sans regret son 
congé à la France ; ce lot modeste contenter: 
une ambition mortifiée par de si cruelles dis- 


grâces! 
Gen 


tait pas l'Angleterre qui pouvait refus 


s par l'empereur à Vieune, à 
de 112 et l'hiver de 
Robinson à Car- 
er 1763 (Cor- 


1. Sur les négociations tent 
Berlin et à Londres pendant l'automu 
1548, consulter Droysen, t 1, 16, 21, 
Lerel, 10 octobre, 15 décembre 1742, 
respondance de Vienne. Record Dfice.) 
ret, 30 juillet, 17 décembre 1742, & janvier 1743. (Correspon- 
dance de Prusse. Record Ollice.) — Pol. Carr. LH, p. 22, etc. 
Voir aussi le Journal de Chartes VII récemueut publié, p. 72. 
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de le satisfaire à de telles conditions; car elle 
y trouvait elle-même, au contraire, lous ses 


0, c'élait à ses 


avantages. L'Allemagne paci 
yeux, dans un temps donné el probablement 
assez court, l'Allemagne réunie toul entière 
contre l'ennemi commun, L'empereur, une fois 
détaché de la France et dégoûté de son patro- 
nage, ne larderait pas, pensait-on à Londres, 
à subir de nouvelles influences et se laisserait 
facilement entrainer par le courant d'hostilité 
qui, déjà même dans son propre entourage, se 
déchatnait contre son ancien allié. Ilapporterait 
alors à une coalition antifrançaise, sinon un 
secours malériel efficace, au moins l'appui 
moral, Loujours puissant, du chef nominal de 


l'empire. En attendant, dès qu'on cesserait de 
lectorat du Hanovre, 


se battre en Allemagne, 
si cher au monarque anglais, serait mis défini 
livement à l'abri des chances de la guerre, et 


ou ferait droit aisément aux réclamalions im- 
ntes de Marie-Thérèse sans hasarder, à de 


pati 


lleuses distances, les corps de Lroupes, lou- 
r< peu nombreux qu'on pouvait détacher de 


l'armée britannique, où payer par les subsides 


Google 
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du Parlement. L'Autriche, de son côté, mise en 
pleine sécurité sur ses possessions allemandes, 
serait libre de consacrer une plus grande partie 
de ses forces à tenir tête, en Lalie, à l'ambition 
espagnole, et en portant un coup, peut-être 
fatal, à la puissance des royautés de la maison 
de Bourbon, dans la Méditerranée, servirait 
indirectement à la prépondérance maritime de 
leur rivale. Enfin, si le théâtre de la Intte était 
rapproché des Pays-Bas, il deviendrait plus 
facile de réaliser le concours que les états géné- 
raux de Hollande ne cessaient de promettre à 
George IT comme à Marie-Thérèse, mais qu'ils 
ne s'étaient pas encore résolus à lui prêter 
d'une manière effective. Ces riches et prudents 
républicains, qui hésitaient h se lancer dans 
une expédition lointaine, ne pouvaient manquer 
de prendre l'éveil et de se mettre en garde dès 
qu'ils entendaient le bruit des armes résonner à 
proximité de leursfrontières, Sous l'empire d'un 
sentiment ainsi partagé, comme on Le voit, par 
ceux mêmes dont les intérêts éiaient le plus 
opposés, des propositions de paix partant de 


tous les côtés, sait officicuses, soit officielles, 
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tantôt publiques, tanlôt secrèles, ne cessèrent 
de se multiplier pendant tout l'hiver de 175% 
el il serait aussi long d'en énumérer la série 
que fastidieux d'en rapporter le détail ; d'autant 


plus que ee ne sont, eu général, que des varia- 
tions assez insignifiantes sur ce Lhème unique : 
le repos de l'empire assuré par un accommode- 
ment équitable avec son chef, ce qui était le 
désir commun. 


Une seule volonté s'y refusa, assez énergique 


et assez impérieuse pour Lout empêcher, Je n° 
pas besoin de dire laquelle, Aux yeux de Mari 
Thérèse, celte lulte, qui lassait tout le monde, 
ses ennemis comme ses alliés, ne faisait que 
commencer el ne devait être terminée que le jour 
où la guerre lui aurait rendu tout ce qu'elle | 
lui avait coûté, Cette âme inflexible, oubliant 
les périls auxquels elle venait d'échapper si 
merveilleusement, n'était sensible qu'au sou- 
venir, presque au remords, des sacrifices 


qu'elle avait dû faire pour les conjurer. Les 
dérogations qu'elle avait laissé apporter au 
droil qui faisait sa force lui semblaient au- 


tant de faiblesses qu'en conscience, avant de 
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poser les armes, elle était tenue de réparer. 

Dans celle pensée, voici quel était le terrain 
oùelle se plaçait et dont aucune insistance dipla- 
matique ne put la décider à se départir, Elle 
repoussait comme un sacrilège toute proposi- 
tion de paix qui lui paraitrait consacrer d'une 
mani ve la perte de la dignité 
impériale pour la maison d'Autriche et l'alié 
nalion d'une partie notable de son patrimoine : 
ces deux points lui tenaient également au cœur; 
el tout au plus se résignait-elle à admettre, 
pour l'un, un ajournement, et, pour l'autre, 
une compensation 


ière définit 


L'empereur, élaut déjà âgé, 


et, par ses infirmités, plus vieux que son à; 


à la rigueur, elle pouvait consentir à lui laisser 


terminer péniblement ses derniers jours sur le 


trône, mais sous le 


presse condition qu'une 
nouvelle ditte électorale immédiatement réunie, 
et où la reine lég 
, entendre sa voi 


me de Bohême ferait, celte 
déférerait au grand-duc 
oux, avec le titre de roi des Romains, 


son 


l'assurance de la succes 


sion. Puis, en échange 


de la Silésie perdue, il lui fallait obteni 


quel- 


que part, aux dépens de ses adversair 


, un 
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dédommagement territorial équivalent. En 
attendant qu'on l'eût trouvé, la Bavière, dont 
les armées autrichiennes possédaient encore une 
partie et dont elle espérait pouvoir, par un léger 
effort, reconquérir la totalité, était un gage 
qu'elle ne voulait pas lâcher. Si Charles tenait 
à retrouver son bie: 
se rendre digne de celte restitution, c'élail de 
s'associer avec elle pour enlever à la France 
les portions autrefois détachées de l'empire : 
l'Alsace, violemment ravie par Louis XIV ; la 
Lorraine, obtenue par Louis XV en vue d'un 
engagement qu'il n'avait pas Lenu. Dans le par- 
lage des dépouilles, on pourrait « 
chacun trouverait à se contenter. Mais, pou 
avoir droit aux fruits de la victoire, il fallait 
prendre part à la lutte, et la neutralité seule 
ne suffisait pas; une hostilité déclarée contre la 
France, une entrée immédiate en campagne 
contre l'étranger, c'étaient les témoignages que 
Charles VIT devait à l'Allemagne de 
foi et de son repentir!. 


n'avait qu'un moyen de 


ntendre, el 


a bonne 


Ms me Chart 


VII, dans sou Jowal, 
er l'Alsuce, mais qu'il 
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Telle fut l'attitude hautaine que Marie-Thérè 
maintint envers el contre Lous, el principale- 
ment dans ses rapports avec l'Angleterre. Car 
c'était sa prétention (peut-être fondée) qu'en 
lui arrachant sa signature pour le traité de 
Breslau, l'envoyé anglais, Hyndford, lui avait 
murmuré à l'oreille la promesse qu'on l'ai- 
derait à réparer ses pertes, Aussi la seule pen- 
sée qu'on lui demanderait encore une con- 
cession territoriale, si petite füt-elle, la faisait 


littéralement bandir, et une proposition en ee 
5e de La Haye par le lord Stairs, fut 
loquence si passion- 


sens, envi 


accueillie par un torrent d 
née, que Robinson n'osa pas mème achever sa 
communication. Elle ne prit pas avec moins 
d'impatience et de hauteur nne déclaration du 


cabinet anglais, notifiée à Francfort et à Berlin, 
et qui semblait promettre, en son nom, d'une 
manière certaine et prochaine, la restitation 
intégrale de la Bavière. Intimidés par cet 
fullait que je me dédacha (sie) du roi de France, qu'ils 
gardaient comme l'ennemi juré et naturel de la patrie alle 
mande, Je ripondis comme Îl faut sur cel artick, ne 


mnaissant, parmi los chrétiens, d'autres ennemis naturels 
uréa qe les imfilbles. » 


cire Google 
8 


22 FRÉDÉRIC 11 ET LOUIS XV 


intrailable, les ministres britanniques 
osèrent à peine insister. Une telle raideur appor- 
Lée dans une négociation complexe et délicate, 
où tant de parties étaient engagées et tant de 
passions aux prises, en paralysait tous les res- 
sorts et ne pouvait, en définitive, manquer de 
la faire échouer", 

C'était bien le dessein de la reine, ear lout au- 
tour d'elle respirai 


la guerre. Des avantages 
importants obtenus au même moment en Jia- 
lie par les armées réunies du Piémont et de 
l'Autriche venaient encore exalter ses espé- 
rances, et, comme il arrive aux plus nobles na- 
lures, dans l'énivrement du succès, une nuance 
de présomption et d'orgueil commençait à dé- 


1: Robinson à Carterel, 18 octodre 1742, 13 mars, 
6 avril 174%. (Correspondance de Vienne. Record Ofice.) — 
La correspondance du Bussy, ministre de France à Londres, 
fait voir que le cubiuet anglais n'a jamais erssé de désirer 
lu paix au moyeu de concessions faites pur Marie-Thérèse, 
mais qu'il n'osail pus les proposer Iui-même & cause des 
engagements pris par Hsndford au moment du traité de 
Breslau. 1 chargea notamment une fois le ministre de 
Prusse de faire là proposition à sa place en lui expliquaut 
son embarras. — Bussy à Awelot, 13 décembre 4152. (Cor 
respondance d'Angleterre. Ministère des affaires étrangères.) 
— D'Arneth, & HI, p. 206, 205, 50% 
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parer la juste fierté qui avait fait jusque-là le 
fond de son caractère. Elle ne craignait pas le 
ridicule de s'occuper personnellement des 
moindres détails de l'armement de sa troupe et 
de donner de sa propre main, pour les mouve- 
ments militaires, ses instructions à ses géné- 
raux, Son extérieur méme, ses habitudes, 
jusqu'à ses délassements, prenaient je ne sais 
quel air mâle, presque martial, qui aurait 
étonné naguère la jeune fille assise au foyer 
paternel, et la jeune mère veillant auprès du 
berceau de ses enfants. 

« Le 2 janvier, raconte Robinson, il y eut 
un grand carrousel en l'honneur de la prise de 
Prague, La reine y figura en personne avec les 
dames de sa cour; il y avait huit cavalières à 
cheval el huil autres en phaëlon artis 


nent 
travaillé, argenté en dehors, et garni de velours 
et d'étoffes riches en dedans. Les cavali 
étaient superbement habillées eu amazones el 
Sa Majesté la ri 
élait à la tête de la première quadrille à cheval, 


faisaient quatre quadrill 


ne 


dont l'habillement était de velours pourpre, 
l'équipage blanc brodé en or. Sa Majesté la 
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reine el les chevalières descendirent au manège 
par l'escalier du château, ayant fail plusieu 
et à gauche, les chevalières à rh 


rs 


tours à droi 
val, l'épée à la main, et celles en phaëton, la 
lance. Tous les spectateurs furent remplis 
d'admiration pour l dextérilé et l'adresse de 
Sa Majesté, laquelle remporta non seulement 
le premier prix de la lance à juste litre, mais 


n'aurait pas manqué d'en avoir plusieurs autres 
si elle n'avait déclaré d'avance qu'elle ne vou- 
lait pas priver les autres chevalières", 

A Prague, où elle se rendit peu de temps 
après pour prendre possession de sa royauté 
reconquise, celle allération de son humeur 
se litremarquer par des indices plus sérieux. 


Cette ville infidèle avait supporté, suivant elle 
de trop bonne grâce le joug étranger: aussi 
n'y renirait-elle qu'avec une irrilation mal 
contenue et avec le désir de faire justice ‘de 
ceux qui, par un serment prèté au conqué- 
rant, avaient trahi la foi due à l'autorité légi- 
lime. Seulement ces mauvais serviteurs pou- 


1. Correspondance de Vienne. (Record Ufiee. 2janvier 17 
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vaient se croire garantis par un article de La 
capitulation accordée à Chevert, portant expres- 
sément qu'aucun habitant ne serait inquiété 
pour sa conduite pendant la domination étran- 
gère. De loutes les concessions arrachées à 
Lobkowitz par l'amour de sa ville natale, aucune 
n'avait été plus vivement blamée à Vienne que 
celte disposition pourtant assez sage, el qu'une 


pol 


que prudente aurait dû conseiller. La 


reine recourut, pour se soustraire à l'accomplis 


sement de celle promesse, À un ar 


digne d'elle : elle déclara qu'une amnistie aus: 
générale dépassait les pouvoirs du négociateur 
et quil avait dû n'y comprendre que ceux qui 
justifieraient que, dans l'abandon de leurs 
devoirs, ils avaient obéi à une contrainte 
matérielle, En conséquence, une commission 
de justice fut nommée pour examiner les actes 
des principaux coupables. Le tribunal s'ac- 
quilla desaläche avec promplitude et sévérité : 
des membres des plus illustres familles, des 
personnages du plus haut rang furent com- 
damnés à la peine du bannissement et à la con- 
liscation de leurs biens, Un scrupule un peu 
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tardif empècha pourtant d'aller plus loin, et 
un seul fonctionnaire, condamné à la peine 
capitale, reçut sa grâce au pied mème de 
l'échafaud :. 

Au nombre des proscrits figurait l'arche- 
vèque de Prague, qui avait prêté son ministère 
au sacre de Charles VIT, comme roide Bohème. 
Il était assez naturel que Marie-Thérèse, venant 
elle-même pour ceindre à son Lour la couronne, 
ne voulüt pas la recevoir, à un an de distance, 
des mêmes mains que l'usurpateur et faire 
ainsi prendre, aux yeux des peuple 


à une 


cérémonie sainte l'apparence de la répétition 


d'une comédi 


+ Mais sa répugnance pour le 
rôle qu'elle devait y jouer elle-même se mani- 
fe 


plaisait, ni les rites auxquels elle devait se 


encore par d'autres traits. Rien ne Ini 


prêter, ni mème le costume qu'elle devait 
revêl 


À claque détail nouveau qu'on lui don- 
nait: « C'était bien mieux en Hongrie, » 
disait-elle. Afin d'en finir plus Lt, elle ne donna 
que quatre jours pour faire les préparatifs, et, 
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comme on lui faisait observer que le dimanche 
qu'elle avait choisi était le lendemain d'un 
jour de jeûne et que, les portes de lé 
s'ouvrant de très bonne heure, eux qui vou- 
dront y trouver place n'auraient pas le temps 
de prendre leur repas avant de s'y rendre : «Il 
n'yapas de mal à ce qu'ils fassent maigre, » 


dit-elle. Évidemment l'idée de mêler un peu de 
pénitence à la fête lui agréait assez. Quand on 
lui fit essayer la couronne qu'elle devait porter, 
elle la tronva incommode et disgracieuse : 
« Elle est plus lourde que celle de Hongrie, 
elle ressemble aux bonnets que portent les 
fous. » Son humeur ne se rasséréna que 
quand elle put voir, dans les regards de la 
foule immense qui la contempl 


que, maluré 
quelques défections passagères, la masse popu- 
laire gardait encore pour la fille de ses rois 
L'afluence ne fut 
ni moins grande ni moins Louchante à la récep- 


un dévouement héréditair 


tion qui suivit, et plus d’un, en haïsant sa main, 


la mouilla des larmes de son repentir. Saisfaite 
de ces hommages, la reine retrouva sa grâce 
accoutumée et assista de bonne humeur à un 
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grand bal qui lui fut donné; l'hôte, à la vérité, 
était un des seigneurs qui lui 
fidèles : elle n'aurail pas mis le pied chez un 
autre, La nouvelle, arrivée ce jour-là même, 
d'un succès obtenu par le prince Charles de 
Lorraine en Bavière acheva de dissiper les 
dernières traces de son mécontentement. 


aient restés 


Ses vœux, en effet, étaient exaucés et le 
terrible jeu des combats allait recommencer. Ne 
pouvant ni vaincre ses résislances ni se refu- 
ser à ses réclamalions, le cabinet anglais, 
après bien des hésitations et des lenteurs, se 
décida enfin à agir comme elle le désirait. I y 
élait poussé, d'ailleurs, presque contraint, par 
le mouvement de l'opinion publique anglaise, 
toujours très belliqueuse et très fortement 
déclarée en faveur de Marie-Thérèse. L'opposi- 
tion parlementaire, formée des anciens amis 
de Walpole et des nouveaux mécontents que, 
dans des temps de parti, lout ministère ren- 
contre devant lui au bout d'un an de pouvoir, 
ne cessait de harecler Carteret, en lui repro- 
chant de ne pas faire plus que celui qu'il avait 
remplacé, et, après s'être fait voter d'importants 
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subsides, de n'employer l'or anglais qu'à enrichir 
et à défendre le Hanovre. Pour faire justice de 
ces attaques, qui pouvaient menacer même sa 
couronne, George IL prit le parti d'aller lui- 
mème sur le continent se mettre à la tète de 
ses troupes pour les conduire en Allemague. 

L'armée placée sous ses ordres devait être 
composée de plus de cinquante mille hommes, 
soit dix mille Anglais, six mille Hessois à la 
solde de l'Angleterre, seize mille Hanovriens 
et vingt mille Flamands levés par l'Autriche 
dans les Pays-Bas. On lui donna le nom d'ar- 
mée pragmatique pour bien indiquer qu'elle ve- 
nait prêter force au droit et non porter atteinte 
à l'indépendance germanique; on espérait 
qu'elle serait grossie par des contingents hollan- 
dais, la plus importante des Provinces-Unies, 
celle qu’on appelait la Hollande proprement dite, 
s'étant déjà prononcée pour une action immé- 
diate. 

Sous la direction suprème du roi, lord 
Stairs, l'impitoyable ennemi de la France, fut 
placé à la tèle des divisions anglaises et auxi- 
liaires, tandis que l'antrichienne était confiée 
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au due d'Arenborg. Le plan de campagne con- 
sistait à ontrer en Allemagne par le Palatinat, 
en franchissant le Mein, puis à se diriger sur 
la Bavière pour tendre la main à Lobkawitz et 
au prince de Lorraine, qui, venant, l'un de 
Bohème, l'autre d'Autriche, prendraient ainsi 
dans un cercle de feux croisés l'armée francaise, 
encore campée sur le Danube. 

Naturellement, quand ses dispositions furent 


connues ou devinées à Versailles, 
nement français dut songer à y faire prompte- 


ment obstacle. Le maréchal de Noailles proposa 


: gouver- 


au conseil d'aller lui-même, à la tête d'une 
armée, formée de recrues nouvelles et des 
débris de celle de Bohème, disputeraux Anglais 
le passage du Mein et l'entrée du territoire 
germanique. La résolution, 


tôt connue, fut 
accueillie partout avee un entrain et une con- 
lance qu'on ne connaissait plus depuis nos 
derniers malheurs. Un nouveau général à 
sui un nouvel ennemi à combattre, un 
nouveau champ de bataille, il n’en fallait pas 
davantage pour secouer l'abattement et ranimer 
l'esprit militaire de loute une jeu 
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d'autant plus pressée d'aller guerroyer sur le 
Rhin, qu'elle échappait ainsi à la crainte d'aller 
languir en Allemagne. C'était le tour de 
Noailles d'être un héros pour quelques jours. 
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Juquiétude et imitation causées à Frédéric par la marche 
d'une armée anglaise vers l'Allemagne. — Ses entretiens 
avec le ministre d'Angleterre, lord Hyndford, à ee eujet. — 
Hyndtori n'est pas intimidé par ses menaces, — Frédéric 
propose d'indemniser Charles VIT par la sécularisation de 
plusieurs principautés ecclésiastiques en Allemagne, — 11 
demande à la Diète de farmer une armée impériale, dite 
de reutralits, dont il prendrait le commandement, — 
Échec de ces deux projets. — Fréléric renonce à empê- 
cher l'agression brilannique et se décide à attendre l'issue 
de la lutte qui va s'ouvrir entre les deux armées anglaise 
et française. 

État de l'armée française laissée en Bavière sous le com- 
mandement du maréchal de Broglie.— Son dénuement et 
son impatience de quitter l'Allemagne. — Dissentiment 
entre le maréchal de Broglie et l'empereur et récriminae 
tions mutuelles. — Les Bavarois sont clussés de Braunau 
et la Bavière est de nouveau envaiie par le prince Charles 
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de Lorraine à la tète de l'armée autrichienne. —Le maré- 
chal dé Broglie recule vers le laut Danube, — 11 demande 
des instractions à Versailles et propose d'évaeucr la Ba 
vière et de se joiudre au maréchal de Nouilles pour com 
battre les Anglais. — Répouse équivoque du ministère 
français. — Broglie se décide à l'évacuation malgré le 
réclamation de l'empereur, mas trop tard pour se joindre 
à temps nvee Nonilles. — Bataille de Détlingue. — Mau- 
vais succès de celte journée, rendu plus fâcheux encore 
par l'évacuation et la retrait de l'armée de Broglie. — 
Disgrâce du maréchal de Broglie. — Noailles se rend à 
Franefort auprès de Charles VII, — Cruelle situation de 
€ prince. — Noailles «e décide À repasser Iukmème le 
Rhin, — Marie-Thérèse rentre en triomphe à Vienne. 


Si la reprise de la guerre était accueillie à 
Vienne, par Marie-Thérèse, et à Versailles, 
autour de Louis XV, avec ne satisfaction à 
peu près pareille, bien que partant de sonti- 
ments très divers, il était une autre capitale et 
un autre souverain qui en éprouvèrent une 
impression lout opposée. À Berlin, chez Fré- 
dérie, la nouvelle qu'une armée puissante, 
commandée par un roi en personne, s'appro- 
chait des frontières de l'empire avec le dessein 
de peser sur les destinées de l'Allemagne, causa 
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une déception bienlôt suivie d'une violente 
colère, Cette intervention, qui n'aurait pas dû 
êlre inattendue, mais qui avait tardé si long- 
temps, qu'on avait fini par n'y plus croire, 
dérangeait, en effet, tous les caleuls de l'astu- 
ieux conquérant de la Silésie, En se retirant de 
la lutte, Frédéric s'était flatté de laisser aux 


prises deux adversaires de aille à peu près 
égale qui épuiseraient mutuellement leurs 
forces, tandis qu'il réparcrait lui-même les 
siennes dans le repos. Spectateur et juge des 


coups, il atiendrait l'heure où il lui conviendrait 
de reparaire de nouveau comme le médiateur 
nécessaire et l'arbitre des conditions de la paix. 
‘out avait d'abord semblé répondre à ses cspé- 
rances. Ménagé par lu France, qui craignait de 


le pousser à bout, adulé par l'Angleterr 


, qui 
fattait de l'entrainer à sa suite, trailé par 
l'Autriche vaineue avec une déférence qui, pré- 
ment parce qu'elle était froide etcontrainte, 
n'attestait que mieux sa victoire, assiégé de 
supplications par l'empereur, qui le conjurait 
de lui venir en aide, il savourait, le sourire sur 
les lèvres, toutes les jouissances de l'orgueil 
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satisfait. Aux instances qui lui étaient faites par 
les parties adverses pour l’attirer dans leurs 


rangs, il répondait {antôt par des promesses 


évasives, tantôt par des refus hautains, le tout 
assaisonné de propos insullants, avec eelle 


intempérance de langne qu'il n'avait jamais su 
contenir et que le succès meltait plns que jamais 
à l'aise. Si les généraux français n'étaient à ses 
yeux que des imbéciles servis pardes polrons, 
lesnégociateurs anglais, à leur tour, étaient des 
fous furieux etdesbrouillons ivres. Ces aménités 
élaient répandues par lui à droite et à gauche, 
avec une impartiale largesse, dans la certitude 
que, ni de part ni d'autre, l'injure, si elle était 
ressentie, ne serail vengée. Le comble fut mis 


à sa présomption lorsque, après avoir refu 
obstinément à l'Angleterre de l'aider dans ses 
vues agressives, il n'en obtint pas moins, vers 
la fin de 1742, de cette puissance un traité 
d'alliance défensive et de garantie réciproque 
qui lui assurait l'intégrité de ses États (ses nou- 
velles conquêtes comprises), sous la seule con 
ème au besoin la neu- 


dition de protéger lui 
tralité du Hanovre. C'était un traité à pen près 
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semblable dans la forme à celui qui avait été 
conclu avec la France, dix-huit mois auparavant, 
et dont les dispositions oslensibles ne conte- 
naient aussi que des stipulations défensives ; et, 
comme celles-là subsistaient encore, au moins 
pouvait 
croire que, si la guerre s'envenimail entre 
l'Angleterre et la France, il se trouverait 
garanti indifféremment par l'un des combat 
lants contre l'autre! 


sur le papier, Frédérie, en réali 


Ce contentement égoïste avait pourtant déjà 
fait place à un certain malaise quand il avait 
appris successivement l'issue malheureuse de 
la tentative de Maillebois, la capitulation de 
Prague, puis la situation gènée de l'armée fran- 
gaise on Bavière, qui pouvait, d'un jour à 
J'antre, amener sa retraite. L'idée que Marie- 
Thérèse, victoriense sans son concours, dictant 
la paix sans son intermédiaire, se trouverait 
par là libre de se livrer sans contrainte à tous 
ses rèves de ressentiment et de revanche, lui 
ement déplaisante, Comme il 
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avait joué tout le monde, il ne se dissimulait 
pas qu'il était exposé à voir anssi, à un jour 
donné, tout le monde ligué contre lui. La 
Silésie était limitrophe de la Bohème, et beau- 
eoup de ses habitants gardaient un vieil atta- 
chement pour l'héritière de leurs anciens sou- 
verains. Si, après une paix conclue avec la 
France, une armée autrichienne, faisant appel 
à cette sympathie persistante des populations, 
franchissait par surprise la limite qui séparait 
les deux provinces, — exactement comme il 
avait fait lui-même deux ans auparavant, — ce 
n’était ni la France, épuisée et trahie, ni l'An- 
gleterre, railleuse et mécontente, qui lui vien- 
draient en aide. Son inquiétude s’accrut encore 
lorsque, parmi les conditions de paix possible 
exigées par Marie-Thérèse, il entendit men- 
fionner l'appel du grand-due à la succession 
impériale, De tous les résullats de la dernière 
guerre, le plus avantageux peut-être à ses yeux, 
celui auquel il attachait presque autant de prix 
qu'à l'extension de ses frontières, c'était l'avè- 
nement à l'empire d'un prince sans force et 
sans valeur personnelles, qu'il se fattait de 
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tenir toujours à sa discrétion. « L'empire confié 
à Charles VIE, avai 
curieux que j'ai déjà cité, s'allachera à la 
Prusse; j'aurai l'autorité de l'empire, et l'élec- 
teur de Bavière l'embarras. » Un prince protes- 
tant ne pouvait désirer mieux, dans les idées du 
temps, que de tenir ainsi l'empereur en laisse 
et en tutuelle. Mais ee calcul menaçait d'être 
complètement bouleversé par le retour au pou- 


dit dans un document 


voir du souverain de l'antique maison à laquelle 
l'Allemagne avait obéi si longtemps et dont le 
joug n'aurait acquis que plus de force par la 
Lentalive impuissante qu'on aurait faite pour le 
secouer, Dans cet état d'esprit, déja alarmé, 
l'apparition d'une armée anglaise sur les fron- 
lières de l'Allemagne, qui exal 
rances de Marie-Thérèse, devait causer à son 
vainqueur, devenu son allié, mais toujours au 
fond son rival, une véritable perplexité. 
Quelle que fût l'inquiétude du monarque 
prussien, l'arrogance ne lui ayant jusque-là que 
trop bien réussi, il crul pouvoir encore sortir 
de peine en prenant avec tout le monde, même 
avec le roi d'Angleterre son oncle, le (on haut 


les espé- 
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et menaçant. 11 manda chez Ini l'ambassadeur 
britannique, le froid et tranquille Écossais Hynd- 
ford, que le lecteur connait : « Mylord, lui dit- 
il, je vous ai fait venir pour vous parler de la 
situation présente de l'empereur et de l'empire, 
dont je suis moi-même un des membres prin- 
i . La nouvelle de l'arrivée de troupes si 
reuses, dont la plus grande partie est 
étrangère, me rend aécessai 
intentions du roi votre maitre. Nombre de 
princes et d'États de l'empire sollicitent ma 
prolection el me demandent d'arrêter celle 
invasion armée, qui amènerait chez eux les 
malheurs de la guerre et ne peut manquer de 
causer leur ruine. Je ne puis supporter que le 


de connaitre les 


chef de l'empire, que j'ai contribué plus que 
personne à faire élire, soit chassé de ses 
domaines héréditaires el peut-être contraint à 
à 


déposer là couronne impériale ou à consenti 
l'élection d'un roi des Romains... Que veut 
done le roi votre maitre? S'il ne veut qu'atia- 
quer la France, en Flandre, en Lorraine ou sur 
tout autre point du territoire franc: 
rien à y voir; mais c'est mon devoir, élant le 


s, je n'ai 


D 


270 FRÉDÉRIC HI ET LOUIS XY 


prince Le plus considérable de l'empire, d'em- 
pècher Lout nouveau désordre en Allemagne. Ne 
1 pas mieux pour le roi d'Angleterre, 


vaudrail 
qui, comme électeur de Hanovre, à pris part 
au choix de l’empereur, d'essayer de délacher 
ce prince de la France que de le forcer de 
recourir à l'appui de l'étranger? Et, après tout, 
ajouta-t-il, s'il faut dégainer, il vaut mieux 
aujourd'hui que demain. » Puis il s'arrêta en 
regardant Ilyndford en face pour juger de 
l'effet de sa menace. ; 

Par malheur, il avait affaire à un homme qui 
le connaissait bien, l'avait vu à l'œuvre et lisait 
dans ses regards le caleul qui se cachait sous 
celte feinte colère. Hyndford reçut, sans en être 


étourdi, ce déluge de paroles. « Je pris la liber 
de lui répondre, écrit ce diplomate à Carteret, 
que, quoique je ne fusse pas suffisamment 
informé de la destination de nos troupes, Sa 
Majesté ne pouvait ètre ni surprise ni offensée 
que des auxiliaires de la reine de Hongrie pris- 
sent le parti le plus utile au service de leur 
alliée; que les alliés de la reine étaient bien 
forcés d'aller chercher ses ennemis là où ils se 
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trouvaient; que e’étaient les Français qui 


avaient donné le premi 


xemple d'entrer dans 
l'empire, où ils sont encore à l'heure qu'il est 
en grand nombre et commettent les plus grands 
excès; s'ils n'y étaient pas, on ne serait pas 
obligé de les y venir trouver, et les auxiliaires 
de la reine ont bien autant de droits d'entrer 
dans l'empire que les auxiliaires de l'empereur. 
« Et qui done, » lui ai-je demandé, « a appelé 
» les Français dans l'empire? — C'est moi, » 
dit le roi, « mais je ne l'ai fait qu'avec l'as- 
» sentiment et sur la demande de la plus 
» grande partie de l'empire. » Puis il reprit 
encore : « Écontez, mylord, je ne me soucie 


» pas de ce qui arrive aux Français; mais je 
» ne puis souffrir que l'empereur soit ruiné ou 
» détrôné. Je me charge de faire la paix à 
» l'empereur, et ensuite les Français s'en 


nt comme ils pourront. Mais l'empereur 


plus de quoi vivre, el c'est ce que je ne 
» puis lolérer. — Je reconnais, » lui dis-je, 
« que Votre Majesté a choisi un empereur qui 
» lui est commode et ne lui causera jamais de 
ment. » Ceci le fit rire. « C'est un 


« désag 
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» choix aussi convenable, » dit-il, «aux princes 
» d'Allemagne qu'à moi-même. — Oui, » re- 
pris-je, « s'ils élaient ous aussi puissants 
» que Votre Majesté. » Et l'entretien finit la- 
dessus d'assez bonne humeur’, » 

Mais Ilyndford n'était pas homme à s'en tenir 
là, et, quoique peu effrayé de menaces au fond 
desquelles il voyait clair, il tint pourtant à en 
avoir le cœur net : « Aussi, continue-t-il, le 
soir, au lever de la reine mère, je pris à part le 
comte Podewils, el, feignant d’être bien en 
colère pour lirer de lui tout ce que je pourrais, 


Hyudrord à Carteret, 17 décembre 1742. (Record Ofice,) 
Celle conversation et celles qui vont suitre sont anté- 
rieuros, je dois eu convenir, à plusieurs faits que je vins 
de relter à l'entrée du maréchal de Noailles au cou 
couronnement do Marie-Thérèse à Prague, ete. Mon excuse 
pour es déplaeement est que, dans les situations qui se pro- 
longout sans changement et où les questions rnaiseent à 
plusieurs reprises sans recevoir de solution lunmédiate, 
serait impossible, saus tomber dans la confusion et sans 
revenir à tout instant sur ses pas, de suivre un ordre chro- 
nalogique tout à fait rigourcux. La résolntion du roi d' 
Lerce de diriger ses troupes sur l'Allemagne fut an 
bruyamment dés la fin de l'année 1742, puis suspend 

ivers motifs et enfin exéeutée an printemps de 1713. 
A ebaque lois, elle exeita chez Frédérie la même irritation. 
C'est au moment de la première menace que se rapportent 
ces entretiens caractéristiques qui révèlent si bien le fond 
du cœur du souverain prussien. 
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je me phiguis du lour inattendu que le roi 
avait donné à sa conversation. et des expres- 
sions inconvenanies dont il s'était servi, et 
j'ajoutai : « Sa Majesté prussienne s'y prend de 
» bonne heure pour donner des lois à l'empire ; 
» mais la nation britannique n'est pas d'humeur 
» à se laiss 
» faire. » Ce ministre a paru lès troublé, n'a 
dit qu'il verrai le roi ee matin, el qu'ensuite il 
serait mieux en mesure de m'entretenir, — Et 
le lendemain, reprend Hyndford, je ne manquai 
pas de me placer le matin sur le passage de 


dicter par d'aut 


s ce qu'elle a 


Podewils, comme il sortait du cabinet du roi. Il 
me dit que la première chose que le roi lui 
avait demandée, c'était s'il m'avait vu depuis 
ma dernière audience. Le comte lui répondit 
affrmativement et ajouta que je ini avais paru 
très surpris de la conversation de Sa Majesté et 
que je le lui avais dit. Le comte lui a répété 
quelques-unes des expressions que je lui avais 
rapportées, entre autres celle-ci : « Mieux vaut 
» dégainer aujourd'hui que demain. » Le roi 
a essayé de nier ce propos et d'autres encore, 
« Il est bien vrai, » at-il dit, « que nous 
: eo 
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» étions un peu échauflés l'un et l'autre, 
» mais enfin nous avons fini par rire de bon 
» cœur, el nous nous sommes séparés bons 
» amis. » 

Puis, baissant la voix, Podewils pria en grâce 
Iyndford de se tenir l'esprit en repos, l'assu- 
rant que le roi, d'après ses conseils, travaillait 
déjà à un plan de pacification qui pourrait satis- 
faire l'empereur sans rien coûter à la reine de 
Hongrie. « Mais surtout, ajouta- 
de rien au comte Richecourt (l'envoyë de 
Marie-Thérèse) et encore moins au marquis 
de Valori.. » Hyndford se croyait donc en 
droit de conclure sa dépèche par ces mots : 
« J'ai cru devoir rapporter tous ces détails, 


il, ne parlez 


passer même sous silence quelques autres 
gasconnades du roi de Prusse, qui viennent 
de l'impétuosité de 


plutôt, j'en suis sù 
son tempérament que d'aucune résolution 
sérieuse de meltre à exécution ce dont il 
menace. Je le crois aussi effrayé que qui 
que ce soit de dégainer, et il ne se sert de 
ce mot que parce que, sachant l'effet que 
la menace ferait sur lui-même, il imagine 
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qu'elle en produira autant sur les autres ', » 

C'était pourtant trop tôt chanter victoire, et 
le bon, le paciique Podewils, quoi qu'il en dit, 
n'élait nullement sûr d'avoir encore ramené son 
maitre à des sentiments plus calmes. 11 dut en 
douter surtout si, comme il est à croire, ilreçut 
lui-méê 
sils de modération, quelque algarade de la 
nature de celle-ci, que nous trouvons consignée 


e à bout pourtant, en réponse k ses con- 


tout au long à ceite date dans les publications 
prussiennes : « Mais agezdone pas 
quelles sont les conséquences de la marche des 
Anglais en Allemagne! Ils iront en Souabe, 
altireront à eux tous les princes de l'empire el 
les forceront de joindre leurs troupes aux 
de 
sortir de l'empire; ils donneront la loi à 
l'Allemagne, feront le grand-duc roi des Ro- 
mains et se moqueront ensuite de toutes les 
déclarations qu'ils nous ont faites. Et ce sera 
votre faute que tout cela, parce que vous avez 
uné prédilection inconcevable pour ces infâmes 


vous n'env 


anglaises; ils forceront aussi les Françai: 


À 18 décembre 1742. (Correspondance: 
de Prusse, — Record Office. 
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Anglais et que vous croyez que je serai perdu 
i je me fais valoir el que je fais sentir au roi 
d'Angleterre que je n'appronve pas sa con- 
duite,_ et que je suis d'humeur à m'y opposer. 
Ne voilà 

Effectivement, soit qu'il ne pt dominer son 


il pas encore ma poule mouillée ‘! » 


impatience, soit qu'il n'eñl pas désespéré 
par intimidation, Frédéric essaya de revenir à 
la charge avec Ilyndford, cette fois en lui por- 
tant un coup droit qui visait au cœur du roi 
Iyndford 
ui-mème rendre compte de ce nouvel et étrange 
à Carterct, 
pensé que 


d'Angleterre. I faut laisser encore ici 


incident, — « Je vous écris, di 


au retour d'un bal masqué où j'avai 
j'aurais une occasion de découvrir quelque 
chose de plus des sentiments de Sa Majesté 
prussienne. Je ne me trompais pas 
souper et après avoit pris, je crois, une dose 
passable de vin, le roi m'a pris à part et m'a 
dit : « Mylord, j'entends dire que les troupes 
» anglaises sont en marche vers le Khin, et, si 
» c'est vrai, je vous dis clairement qu'elles 


ar, après 


4 Pot, Corr.y LM, pe 827. 
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» auront affaire à moi. Car, encore un coup, je 
» ne veux pas souffrir que ces troupes étran- 
» gères entrent dans l'empire pour en troubler 
» le repos. Sielles passent le Rhin, je serai 
» obligé de m'y opposer et les princes de l'em- 
» pire feront de même... Si votre maître fait la 
» guerre à l'empereur, je le prie de se souvenir 
» que le Hanovre est à une petite dislanee de 
» chez moi, et que j'y peux entrer quand il me 
» plaira. Avez-vous rendu compte à votre cour 
» de la conversation de l'autre jour ? » — Je lui 
dis que j'en avais rapporté la plus grande partie 
et que je lransmettrais aussi ce que Sa Majesté 
voulait bien me dire, — « Et combien de 
» temps faudra-t-il pour que ce rapport arrive 
» en Angleterre? — Sire, mon courrier partira 
» demain à quatre heures du matin, en même 


» temps qu'il emportera les ratifications du 
o traité d'alliance défensive conclu par vous 
» avec le roi mon maître, » — En lout, ajoute 
Hyndford, le roi de Prusse est comme un fou, 
dès qu'il parle de l'empereur. » 

Ge fut encore Le pauvre Pudewils qui reçut 
le contre-coup de ces folies. Dès qu'Hyndford, 
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qui ne manqua pas de l'aller trouver, lui eut 
conté ce nouveau débat, le comle, haussant les 
épaules et levant les yeux au ciel ayee un air de 
surprise et de compassion, s'écria : « Je vou- 
» drais pour l'amour de Dieu que le roi cessat 
» de parler d’affaires publiques avec les mi- 


» nistres étrangers, ou qu'il se chargeñt de les 


» conduire à lui seul, tant j'en suis malade. 


» done qu'il ait été pris de vin. » Je lui ré- 
pondis que les menaces que font les rois quand 
ils ont le vin en Lête portent souvent leurs con- 
séquences quand ils sont dégrisés, el qu'un 
ministre moins froid que moi aurail pris ce 
langage pour une déclaration de guerre. 
« Mon cher lord, » me dit le comte, « vous 
» savez que nous disons lant de choses que 
» nous ne faisons pas, et si vous rapportez 
» celte saillie à votre cour, présente-la, de 
» grâce, sous le meilleur jour possible. » Je Ini 
répondis que le temps était venu de ne rien 
cacher, et que, d'ailleurs, son maître m'avait 
enjoint de tout porter à la connaissance de ma 
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cour el paraissait attendre impatiemment sa 
réponse, « IL est cor 


in, » dit le comte, « que 
» Je roi mon maître est effrayé de voir l'empire 
» devenir le théâtre de la guerre. Mais, quant 
» à attaquer le Hanovre, je vous jure qu'il n'y 
» à jamais songé. — Monsieur, » lui répon- 
dis-| personne ne sait ce que 
» le roi de Prusse fera ou ne fera pas: il ne 
» consulte personne el ne suit aucun conseil 
» Mais il répondra de toutes les folies qu'il 
» ferait. Quoique mon maître soit un plus 
» jeune électeur que celui de Brandebourg, 
» souvenez-vons qu'il est pourtant un benu- 
» coup plus grand roi.…., et que, si on en vient 
» aux mains, In question sera de savoir qui des 
» deux a In plus longue épée et la plus grosse 


e, « ni vous, 


» bourse. Faites l'usage que vous voudrez de 
» ce que j'ai l'honneur de vons dire. » 

Ce ferme langage fit enfin son eflel, et, les 
fumées du vin une fois dissipées, Frédéric se 
mil tout simplement à l'œuvre, non pour diriger 


1, Hyndtord à Carterot, 17-20 décembre 1742. [Correspon- 
dance de Prusse. — Record Office) Voir Appendie G à la 
fin du volume. 
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contre Le Hanovre une opération militaire, mais 
pour rédiger ct faire parvenir à Londres d'une 
part, el à Francfort de l'autre, deux plans de 
nature Heaueoup moins aventureuse. L'un et 
l'autre étaient conçus dans la pensée d'éloigner 
Je péril qu'il redoutait, sans recourir, du moins 
en son propre nom el à ses propres risques, au 
hasard d'une guerre nouvelle. L'un de es pro- 
jets (celui qui fut soumis an enbinel anglais) 
consistait à offrir à l'empereur une extension de 
territoire aux dépens, non de l'Autriche, mais 
d'uu certain nombre des petits États de l'Alle- 
magne. Quelques prit 


ipautés ecclésiastiques, 
comme les évèchés de Salzbourg et de Passuu, 
pourraient êlre sécularisées, quelques villes 
libres, comme Ulm, Ratisbonne et Augsbourg, 
privées de leur indépendance 
franchises municipales. On formerait ainsi de 


Lréduites à leurs 


ces petites fractions réunies un lot honnète qui 
viendrail grossir le patrimoine de la Bavière, 
sans exiger de Marie-Thérèse de nouveaux 
sacrifices. 

L'autre plan, plus simple en apparence, était 
pourtant d'une exécution plus difficile. 1] s'agis- 
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sait de pousser Charles VIT, monacé dans sa 
sécurité personnelle, à faire un appel solennel à 


la Diète germanique pour la sommer de défendre 


shef de l'empire par des mesures efficaces. À 
cet offet, les contingents impériaux des diverses 
puissances seraient convoqués et formeraient 
une armée qui, sous le nom d'armée d'observa- 
tion et de neutralité, serait chargée de protéger 
contre l'invasion étrangère l'intégrité du sol 
germanique. Frédérie espérait que la crainte 
seule d'avoir affaire à tout l'empire arrêterait les 


velléités belliqueuses de l'Angleterre, En tout 
ns étant certainement 


les plus nombreux, les seuls aguerris, les seuls 


cas, les contingents pruss 


en état de répondre à l'appel, leur chef serait 
naturellement placé à la tête de toutes les forces 
fédérales. Ce ne serait plus alors le roi de Prusse 
qui aurait à combattre pour sa eause personnelle, 
able de l'empire 
qui veillerait au salut de la patrie commune, 


mais le prince le plus cor 


et, sous ce costume ou ce masque nouveau, on 
ne pourrait lui reprocher de violer les engage- 
ments pacifiques si récemment pris à Breslau. 


On peut croire que cette perspective, sans qu 
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désirät précisément la voir réalisée, ne lui 
déplaisait pourtant pas. Il Ini sourinit assez de 
se voir, en imagination, placé en quelque sorte 
sur les marches du trône impérial, figurant 
comme le bras armé du grand corps dont 
Charles VIT n'eût plus été que le chef nominal. 
Merveilleux instinel du génie! des caprices 
mèmes, de l'agitation lumultueuse el désor- 
donnée de ce grand esprit, naissait une penste 
dont il ne soupçonnait peut-être pas lui-même 
la portée vraiment prophétique : il faisait de la 
Prusse le rempart el le bouclier de l'unité ger- 
manique, en attendant qu'elle pût en être l'in- 
carnation. 

Seulement, les deux plans mis en avant, le 
même jour, par Frédérie, se contrariaient di- 
reclement l'un l'autre; car c'était, il faut bien le 


dire, une étrange manière d'entrer en cam- 


pagne pour défendre l'empire que de commencer 
par sacrifier d'un trait de plume, dans la per- 
sonne des princes évêques et des citoyens des 
villes impériales, les moins puissants, mais non 
les moins intéressants de ses membres. Cette 
manière cavalière de disposer du bien d'autrui 
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poursolder un compte embarrassant, cet abus 
de la force contre les petits et les faibles, rap- 
pelaient trop les habitudes et les procédés d'es- 
prit de l'envahisseur de la Silésie pour qu'on 
fût tenté de lui confier le rôle de protecteur et 
de champion du droit. Aussi, dès que le soi- 
disant projet prussien de pacification fut connu, 
ce fut d'un bout de l'empire à l'autre un cri 
de réprobation universel. Par extraordinaire 
même, les diverses communions religicuses qui 
se partageaient l'Allemagne et se surveillaient 
ordinairement avec jalousie se trouvhrent ee 
jour-là d'accord ; ear, tandis que les catholiques 
prenaient fait et cause pour leurs évêques, la 
plupart des villes libres, étant protestantes, firent 
appel pour se défendre aux sympathies de leurs 
coreligionnaires. Entre l'Autriche et l'Angleterre 
co fut à qui s'emprossorait d'exploiter cos pieux 
sentiments. Marie-Thérèse jeta feu et flammes 
pour les droits de l'Église violés: Carierat disait 
en raillant au ministre de Prusse à Londres : 
« Qu'on fasse des évêques ce qu'on voudra: 
mais deux princes protestants comme George 
et Frédéric peuvent-ils sacrifier ceux qui ont 
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souffert pour l'Évangile? » Et, le ministre impé- 
rial ayant paru un instant ouvrir l'oreille à une 
proposition où il trouvait l'avantage de son 
maitre, Charles VII fut obligé de le désavouer 
avec éclat, pour ne pas être accusé de fouler 
aux pieds tout à la fois les canons ecclésias- 
tiques et les constitutions de l'empire‘. 

On peut juger par là de l'aceueil qui attendait 
l'autre proposition prussienne, lorsque l'em- 
pereur, s'en faisant l'organe, vint demander à 
la Diète germanique, réunie à Francfort, de 
pourvoir par des mesures militaires à la sécu- 
rité de l'empire. Il fut tout de suite aisé de voir 
que la partie était perdue d'avance et qu'avec 
une assemblée très timide de sa nature, le moyen 
d'obtenir d'elle un acte de vigueur n'était pas 
d'avoir commencé par inquiéter chacun, petit 
et grand, sur le sort qu'on lui réservait dans la 
liquidation finale et les périls personnels qu'il 
pouvait courir. 

En premier lieu, sur les neuf voix qui for- 
maient le collège des princes électeurs, deux, 


1 Pol, Corr,, À A, p. 855. — Podewils au roi de Prusse. 
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celles du Hanovre et de la Saxe, élant désor- 
mais assuré 


à l'Autriche, la majorité dépendait 
exclusivement des trois archevèques. Ceux-là, 
en suivant la fortune pour se rapprocher de 
Marie-Thérèse, obéissaient à leurs tendances 
naturelles. Le seul qui tt encore était l'ar- 
chevique de Cologne, moins en raison de sa 
qualité de prince de Bavière et de frère de l'em- 
pereur, que par suite de l'ascendant qu'avait su 
prendre sur lui, on l'a vu, l'aimable ministre 
de France, le comte de Sade. Mais, cette fois. 
en présence du scandale causé par l'atteinte 
que Frédéric avait portée aux droits des princi- 
pautés ecclésiastiques, de Sade lui-mème dut 
se reconnaitre impuissant, et l'électeur se dé- 
clara prèt à aller combattre de sa personne, à 
la Diète, Lout plan qui serait l'œuvre d'un prince 
aussi suspect que le roi de Prusse. Tout ce que 
le plaisant diplomate put obtenir, ce fut de re- 
tarder ce départ en organisant une représen- 
tation théâtrale où le prélat lui-même dut 
prendre un rôle, en compagnie d'une dame qui 
prétendait à lui plaire. La pièce choisie n'était 
autre que Zaire, la nature du sujet faisant ou- 
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blier le nom de l'auteur. La fête devait d'abord 
avoir lieu pendant les jours gras, el de Sade 
écrivait à sa cour : « Nous voilà en sûreté 
pour le carnaval, mais nous nous brouillerons 
en enrême. Pour Dieu, tirez-moi d'ici! » 1 


réussit pourtant à prolonger jusqu'à Pâques, 
l'électeur s'étant laissé persuader que Zaïre 
était une pièce assez édifiante pour qu'on pût 
la jouer même en Lemps de pénitence. Mais, une 
fois la semaine sainte passée, rien ne put plus 
le retenir, et de Sade, désespérant de son 
crédit, au lieu de l'accompagner à Francfort, 
demanda lui-mème un congé pour retourner 
en France’. 

Plus nombreux et plus divisés que le collège 

ces 


des électeurs, les deux autres, celui des p 
et celui des villes, n'étaient guère, au fond, 
mieux disposés. Seulement, il n'entrait pas 
dans les habitudes de la Diète de refuser direc- 
tement ce qu'on lui demandait. Éluder, ajourner, 
se perdre dans des longueurs interminables et 
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dans des détails infinis de procédure, ce mode 
de résistance passive convenait mieux à son 
tempérament. La haute assemblée ne se fit pas 
faute, cette fois, de l'employer. Convoquée au 
milieu de mars, elle n'avait pas encore com- 
mencé à délibérer quand la mort de l'archevèque 
de Mayence, qui la présidait, fournit un prétexte 
out naturel pour interrompre les séances. On 
ne les reprit qu'après un délai d'un mois, lorsque 
la vacance du siège eut été remplie par un choix 
celle fois très ouvertement pris parmi les ser- 
viteurs les plus dévonés de l'Autriche, Alors 
seulement, après une délibération longue 
et pénible où les envoyés de la Prusse se 
déclarèrent presque seuls pour les partis de 
vigueur, on aboutit à un conclusum très 
confus, exprimant des vœux stériles pour le 
rétablissement de la paix el invoquant la mé- 
dialion des puissances marilimes, c'est-à-dire 
de l'Angleterre et de la Hollande. Au mo- 
ment ou les armées de ces deux États se 


massaient sur la frontière d'Allemagne, 
une telle décision, si elle ne les autori- 
ir, n'étail 


sait pas expressément à la franel 
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pas faite non plus pour les décourager !. 

Celte triste défaillance était la suite naturelle 
du défaut d'élasticité et d'énergie qui paralysait 
ous les rouages de la vieille machine impériale ; 
mais il n'est pas douteux que la méfiance 
inspirée par la politique eauteleuse et capri- 
de Fréd 
toute autre cause à un résultat si contraire à 


cieus jo contribuait encore plus que 


ses vues. Personne ne s'était soucié de remeltre 
entre ses mains des forces dont on ne pouvait 
ni prévoir ni deviner quel usage ilcomptait faire, 
Ce sentiment de réserve était si général, Lel- 
lement répandu dans les partis les plus op- 
posés, chacun eroyait avoir lant de sujels de 
se plaindre dans le passé, tant de motifs de se 


1. Droysen, & I, p. 36.44, 5.57, 60.62, 31-73. — Pol. Cor. 
t. I, p. 30, 313, 320, 324. 927, 329, 332, 339, 351, 360. — 
D'Arneth, t 11, p. 207, 210. — Hyndford à Carteret, 16 
vrier 1713, — Carteret à Hyndford, 1er mars 4744. (Corres 
pindance de Prusse. Record Office.) — Carteret & Robinson 
13 mars 1343. (Correspondance d: Vienne, Record Offee.) — 
Reserit impérial du 6 mars 1743, (Correspondance de Batiére. 
Minislèro des affaires étrangères.) — Blondel à Amelot, 11, 
45 mure, 46 avril, 48 mai 1743. (Correspondance d'Alle 
magne. Ministère des affaires étrangères.) — Bussy à 
Amelat, mars 1743. (Corrspondanre d'Angleterre. Ministère 
des affaires élrangères.) 
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mettre en garde pour l'avenir, que celle sym- 
pathie sur un point unique établissai 


adversaires les plus déclarés desrapprochements 
inattendus. C'est ainsi que Hyndford et Valori 
s’étaientempressés d'écrire, chacun de leur côté, 
dans des termes qui ne différaient guère, qu'il 
n'y avait rien 5à attendre de bon d'une armée 
soi-disant de nentralité dont le rai de Prusse 
aurait le commandement. « On dit, écrivait Va- 
lori, qu'il a offert 30,000 hommes pour cette 
prétendue armée d'observalion. Si eette offre 
avait lieu et qu'elle fût acceptée, ne pensez-vous 
pas, monscigneur, que ces 30,000 hommes se- 
raient fort à charge à quelque parti qu'ils soient 


portés, et peut-être d'une médiocre utilité pour 
la cause qu'ils sembleraient embrasser ?.. En 
tout cas, s'il fait marcher des troupes, ce sera 
dans le cas où il pourra les faire vivre aux dé- 
pens d'autrui. » Hyndford était naturellement 
plus défiant ira, disait- 
ilà Podewils, à votre neutralité : le plus grand 
prince d'Europe ne peut pas arrêter la fama 
clamosa, quand sa conduite a donné lieu à tous 
le assemble une armée et 
mn 1 


core, « Personne n 
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siony voit seulement l'uniforme d'un soldat 
prussien, loute l'Europe regardera ce fait 
comme la violation manifeste de votre traité 
avec la reine de Hongric!. » 

Insensiblement mème, cet accord dans la 
manière de juger le caractère de l'homme 
auquel ils avaient affaire amenait entre les deux 
diplomates, malgré l'inimilié de leurs cours, 
une sorte d'entente presque alfectueuse qui 
s’exprimait même, parfois, par des épanche- 
ments muluels. Se rencontrant, chaque matin, 
à la porte du cabinet royal, ou, le soir, dans les 
salons dela reine ou des princesses, ils prenaient 
plaisir à se raconter l'un à l'autre les tours 
d'adresse par lesquels Frédéric essayait de les 
tromper, et, en confrontant les confidences 


qu'on leur avait faites à l'oreille, à percer à jour 


le double jeu dont on les croyait dupes. C'est 


le plaisir que se donna Hyndford en particulier 


1. Valori à Amelot, 29 janvier 173 


{Correspondance de 


Peusse. Ministère des affaires étrangères.) — Tyndibrl à 
Carteret, 12 février 1743. (Correspondance de Prusse. Record 
Office) — Voici ee que je tronve à ee sujet daus la corres- 
pondance di ministre dle France en Suse, Dessalleur : « Le 


faire 


roi de Pologne me dit: « Le roi de Pruses a envie d 
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au lendemain des scènes de violence que jai 
racontées, et il en rend compte à sa cour dans 
un récit piquant dont les dépêches correspon- 
dantes de Valoi 


viennent, de leur côté, confir- 


mer l'exactitude. 

On a vu, en offet, de quel ton de sublime 
indifférence Frédéric s'était exprimé sur le sort 
qu'il réservait à l'armée française si l'Angle- 
terre consentait à entrer dans ses vues pour 


satisfaire l'empereur: on a pu juger également 
avec quel soin charitable il cherchait à dériver, 
sur le territoire français, l'orage qui menaçail 


les provinces allemandes : « Faites la jai 


avait-il dit, et les Français s’en iront comme ils 


le pourront, » Et encore : « Si vous atlaquez la 
France en Flandre où en Lorraine, libre à vous, 
» Naturellement (et Hynd- 
ater), ce n'était pas de même 


. Au 


je mairien à y y 


ford devait s° 


a 


sorte qu'il parlait au ministre de Franc, 


lempies ; nus je voudrais savoir qu 
+ sont les princes qui Ii dounent leurs troupes? » — « Ceux, 
» lui dis-je, qui, aimant le repos de Lempire, seront eu 
+ mème Lemps convaineus de la sincérité de ses sentiments 
dune cette ocasi 


n, » Le prince se mit rire, » Dessalleur 
re. Mi 


a Amelot, 17 novembre 1732. (Correrpondance de à 
nistére des affaires étrangères. | 
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contraire, tant que la paix, qui devait être son 
œuvre, n'était pas conclue, tant que l'Angle- 
terre restait menaçant, il lui convenait que les 
troupes francaises demeurassent de pied ferme en 
Bavière pour tonir au moins on écheeune partie 
des forces autrichiennes. Aussi n’était-il pas de 
jour où il n'engageät Valori à presser le cabinet 
français d'envoyer des renforts à son armée 
d'Allemagne et des instructions vigourenses au 
maréchal de Broglie. Reproches amers sur la 
mollesse des soldats, plaisanteries piquantes 
sur l'incapacité des généraux, indication au 
besoin de mesures stratégiques à prendre dans 
une prochaine campagne, il mettait tout en 
œuvre pour piquer d'honneur l'ambassadeur et 
stimuler par luil'ardeur défaillante de son gou- 
vernement. « Mais agissez donc, disait-il sans 
cesse, messieurs les Français! vous ne faites 
rien; vos généraux ont vraiment une nouvelle 
manière de faire laguerre. » I allait même, au 
besoin, jusqu'à reprocher l'excès de modération 
de la France dans ses rapports avec les princes 
allemands. « Je les connais, disait-il, ils n'agis 
sent que par la crainte. Que ne vous emparez- 
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vous tout de suite, par exemple, de Trèves et de 
Mayence! je crierais comme les autres; mais, 
au fond, je m'en moquerais el j'en serais bien 
aise. » Que serait-il arrivé si, ‘après avoir suivi 
ces conseils aventureux, la France s'élait 
trouvée, le lendemain, isolée en face de la 
réconciliation subite, opérée par lui-même, de 
toute l'Allemagne et de l'Angleterre? C'est ce 
dont il ne prenait problablement pas la peine de 
s'oceuper!. 

Mais Valori, que tant d'expériences avaient 
mis sur ses gardes, doutait un peu de la sincé- 
rilé de ce beau zèle, et, tonjours inquiet de ce 
que pouvaient se dire, dans de longues el vives 
conversations, lord Hyndford et Frédéric, il 
crut pouvoir user de la camaraderie amicale qui 
s'était établie, par le fait, entre son collègue et 
lui pour tächer d'en savoir plus long. « Il 
est venu droit à moi, raconte Hyndford, après 
le diner, et m'a dit: « Mylord, je vais vous 
» faire une question à laquelle je ne sais pas si 


1. Valori à Awmelot, 11, 15 décembre 1352, 19 février, 
23,29 mars 1143. (Correspondance de Prusse, Ministère des 
affaires étrangères.) 
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ie dene pas 
» trouver ma curiosité trop inconvenante… 


»_vous voudrezrépondre. Je vous p 


» Nous pourrez ne me rien dire ou faire la ré- 
» ponse qu'il vous plaira. » — Je dis au mar- 
quis que je ne serais jamais embarrassé de lui 
répondre, parce qu'il était trop bien élevé pour 
me faire une question déplacée, Il m'exprima 
alors le désir de savoir si le roi mon maitre 
avait prié le roi de Prusse d'offrir sa médi 
ti 
Je lui répondis négativement sans hésiter. 
« Mais, mon cher marquis, » ajoutai-je, « puis- 
» que vous m'avez mis sur le sujet du roi de 
» Prusse, si vous voulez me donner votre pa- 
» role d'honneur de ne jamais révéler ce que 
» je vais vous dire, je vous dirai quelque chose 
n qui vous surprendra. » I mit sa main dans la 
mienne et me fi 


entre l'empereur et la reine de Hongrie. 


la promesse que je lui deman- 
dais de la manière la plus solennelle. Je lui dis 
alors : « Je ne sais si la bonne opinion que 
» vous avez du roi de Prusse et les protesta- 
» Lions d'amitié qu'il a faites à votre cour vous 
» permettront de croire qu'au même moment il 
» essaye avec insistance de persuader au roi 
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» mon maître d'altaquer la France sur son ler- 
» ritoire au lieu de marcher en Allemagne. » 
L'élonnement du marquis passa alors toute 
expression. Après s'être Lu quelques instants : 
« Estil possible, » s’écrin-Lil, « qu'un prince 
» soit si perfide ? Mais, puisqu'il en est ainsi, 
» la France n'a plus qu'h penser à elle-même et 
» à planter là l'empereur, dont vous ferez ce 
» qui vous plaira. » — « Je vous l'avais bien 


s dit,» put ajouter Hyndford, quelques jours 


après, « cet homme est exécrab 

Si juste que pât paraitre l'épithète, c'était 
pourtant toujours un homme à ménager, Aussi, 
remis de sa première émotion, Valori rendait 
compte de la confidence dans des termes un peu 
plus modérés. « Lord Hyndford, dit-il, m'a con- 
fié sous le plus grand secret, et sur ma pro- 
messe la plus formelle de ne jamais le compro- 
mettre, que le roi de Prusse avait fait proposer 
à l'Angleterre de porter tous ses efforts contre 
la Lorraine, au lieu d'envoyer une armée en 
Allemagne, et ajouté qu'il nous verrait atta- 


1: Hyndford à Carteret, 1+® fivrier 1743. (Correspondance 
de Prusse. Record Offlee.) 
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quer de ce côté-là avec plaisir. Pour vous dire 
ce que je pense de celte confidence, qui a été 


faite par ce mi 
réflexions sur le caractère du roi de Prusse et 
sur le pen de fond qu'il y a à faire sur Ini, el 
après qu'ilm'avait dit qu'il avait horreur de cette 
duplicité), je pense qu'il a un peu chargé le 
tableau, » 

1 fallait bien le penser, en effet, ou du 


re (à la suite de quelques 


moins faire semblant, afin de garder son sang- 
froid et de ne pas éclater de rire ou de colère 
quand Frédérie, à quelque temps de là, vint 
apporter au mème Valori, du plus grand sé 
rieux du monde, ses félicitations les plus cha- 
leureuses sur le parti que prenait le cabinel 
français d'envoyer une armée vers le Rhin en 
même temps que des renforis à l'armée de 
Bavière. Celle fois, d'ailleurs, par extraordi- 
naire, ces compliments étaient de bonne foi; 
car, repoussé dans sa double tentative, n'ayant 
réussi ni à désarmer l'Angleterre, ni à faire 


armer l'empire, Frédérie, avec plus de sagesse 


1. Vabbri à Amelot, & janvier 1743. (Correspondance d 
Prusse, Ministère des affaires étrangères. | 
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que de fierté, se résignait à relirer ses menaces 
et à attendre paisiblement, les bras croisés, ce 
qu'allait décider dans cette lutte nouvelle le 
sort des combats. Dès lors, il lui importait que 
les Français, dont il faisait encore, la veille, si 
bon marché, relrouvassent, par un relour de 
la roue de la fortune, l'avantage dont il avait 
lui-même tant contribué à les priver. Leur vie- 
toire, au moins pour un temps, lui redevenait 
nécessaire pour éloigner l'invasion anglaise et 
rétablir l'équilibre dans le jeu des forces dont il 
voulait tenir la balance. 

C'est le sentiment qu'il témoigna à Valori avec 
cette effusion de cordialilé apparente qui accom- 
pagnait toujours chez lui les manifestations de 
l'intérêt personnel. « Hier, à la comédie, écrit 
Valori au roi, Podewils est venu à moi el m'a 
dit en propres termes que le roi son maitre 
avait bu de bien bon cœur à la santé de Votre 
Majesté, sur l'avis certain desrésolutions qu'elle 
avait prises pour soutenir, par les plus grands 
moyens, la cause de l'empereur... Ce prince 
vint peu de temps après, et, à la graude inquié- 
tude de lord Hyndford, du comte de Richecourt 
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et autres ministres étrangers, il me lira à 
part ét me dit mot pour mot ce que je vais 
rapporter à Volre Majesté : « Mon ami, jai 
» bu de bien bon eœur à la santé du roi 
» votre maitre, Ma foi, vive Louis XV! J'y 
» reboirai encore ce soir : je vous charge 
» de le lui mander, Faites bien et vous serez 
» content de moi J'attends que vous da 
» niez sur les oreilles à mon oncle d'Augle- 
» terre: pour lors, vous me devrez bien quel- 
» ques excuses, — Je voudrais bien, Sire, lui 
» répondis-je, être dans le cas de les faire 
» dans ce moment iei même à Votre Ma- 


» jesté. — Oh! répondit-il, j'aime trop « 
» prince pour ne pas Ini souhaiter, à quel- 


» que prix que ce soit, toute sorte de 


» succès. » 
Mais Valori ajoutait un peu tristement 


quelques jours après : « L'annonce de 
uotre armée sur le Rhin produit l'effet con- 
taire & ce qu'on aurait pu désirer, Podewils 
me dit que, puisque le roi envoyait celte 
armée capable de s'opposer aux entreprises 
des Anglais, c'é 


ait suffisant et le roi son 
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maitre n'avait plus de parti à prendre'. » 

Aïl 
lardive, cette suite de scènes orageuses, qui 
n'étaient de nature à grandir le héros de l'Alle- 
magne ni dans l'estime des spectateurs, ni 
même dans la sienne propre; car il en rend 


i finissait, par un acte de résignation 


compte dans ses Mémoires avec plus de sincé- 
rité dans l'aveu de ses sentiments que d’exac- 
lilude dans l'exposé des faits. Les menaces im- 
puissantes qu'il avait adressées à l'Angleterre 
ne sont plus dans ce récit que des représen- 
tations raisonnées et des supplications patrio- 
tiques. « Ce projet, dit-il (celui de l'invasion 
des Anglais en Allemagne) ne pouvait pas me 
vonvenir…. parce que la maison d'Autriche y 
gagnait par là une entibro supériorité sur l'em- 
pereur;.… ce qui me faisait perdre en partie 
fluence que j'avais dans les affaires de l'em- 
pire, et qu'il y avait beaucoup à craindre que 
la reine de Hongrie et le roi d'Angleterre, 
aveuglés par leurs succès, ne s'oubliassent au 


point de détrèner l'empereur. Je crus qu'il ne 


1. Valori au roi, 9, 19 mars 1743. (Correspondance de 
Prusse, Ministère des affaires étrangères.) 
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me serait pas impossible de suspendre ce projel 
par des représentations, en me servant de 
tous les arguments que peut fournir, à un prince 
allemand, bon patriote, l'amour de la liberté 
de sa patrie : je conjurais le roi d'Angleterre de 
ne point transporter, sans des raisons très 
importantes, le Mhéâtre de la guerre en Alle- 
magne, et (sic) d'altérerles lois fondamentales de 
l'empire, par lesquelles il est défendu aux 
membres du corps germanique de faire entrer 
des troupes étrangères sur le territoire de 
l'empire sous quelque prétexte que ce pt être 
sans le consentement de la diète. Dans le fond, 
mes affaires ne me permettaient pas alors 
d'opposer la force à la force; la chose elle-même 
n'importait(sic)pasunerupture.J'avaisindisposé 
a France; si je me brouillais avec les Anglais, 


je perdais les seuls alliés que j'avais, et 


j'entrais dans une guerre dont le sujet m'était 
étranger en quelque manière. Je me contentai 
d'un mauvais accord par lequel le roi d'Angle- 
terre s'engageait de ne rien entreprendre contre 
la dignité de l'empereur ni contre son palrimoine. 
Carterct, qui cachait, sous le langage d'un hon- 
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nète homme, les vices d'un fourbe, ne fil aucune 
difficulté de tout promettre, et les circonstances 


où je me trouvais m'obligeaient à foindre de 


tout croire!, » 


Il 


Le plan de campagne du maréchal de Noailles, 
agréé par Louis XV et par son conseil, con- 
sistait, comme je l'ai dit, à se porter entre 
le Rhin et le Mein pour arrêter l'armée dite 
pragmatique au passage et l'empêcher de 
pénétrer dans le haut Palatinat. Le but était 
de venir en aide à l'armée française, encore 
campée en Bay 


vre, et qui, sans ce secours, 
courait risque de se trouver. complètement 


1. Histoire de mon temps. chap. vi. — Nous citons ici le 
premier lexte de est ouvrage, écrit par Frédérie en 1746, et 
qui fut remanié par lui depuis lors en 1735, Dans ce pre 
mier travail, Frédéric parlait de lui-même à k première 
personne, au lieu d'employer la troisième, comme il ft dans 
le second, en suivant l'exemple de Gesar dans ses Commen- 
aires. Plsieur+ passages cilés, notamment celuiqui estici, ont 
été considérablement modifiés en passant d'un Leste à l'autre. 
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cornée entre les Anglais lombant sur ses der- 
rières, le prince Labkowitz la prenant en flane 
du côté de la Bohème, et le prince Charles de 
. Lorraine arrivant d'Autriche pour l'attaquer 
en Lèle. Mais quel devait être, dans l'ensemble 
des opérations, le rôle assigné à l'armée de Ba- 
vière elle-même? Quelle part devait-elle y 


prendre? Quelles instructions devaient être 
adressées au maréchal de Broglie, qui la com- 
“était une question très délicate 
laissée encore incertaine et, par des motifs de 


divers ordres, très difficile à résoudre. 

IL fallait tenir compte d'abord de l'état de 
délabrement et de désarroi dans lequel ces 
troupes étaient Lombées après plusieurs mois 
r igoureuse, dans 
un paÿs ruiné el dans des campements détes- 
tables. Surce point, de la part des chefs comme 
des soldats, c'était un gémissement universel. 
Dès le 28 janvier, le maréchal de Broglie, 
écrivant au nouveau ministre de la guerre, le 
comte d'Argenson, lui faisait de cel état de 
misère la peinture la plus lamentable. Tandis 


par une saison ti 


qu'il estimait toutes les forces ennemies aux- 
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quelles il avait affaire à plus de 60,000 hommes : 
« Les soixante-sept bataïllons de notre armée, 
disait-il, sur le pied de 400 hommes, qui est le 
plus fort où ils puissent être, sans y comprendre 
les traineurs et les miliciens qui resteront en 
chemin, ne feront que 26,800 hommes. Les 
quatre-vingt-onze escadrons de cavalerie el de 


dragons complets sur le pied de 120 homme 


par escadron, feront 10,090 chevaux, ce q 
joint à l'infanterie, feront 


,120 hommes ; de 
sorte que l'armée ennemie se trouve supérieure 
à la nôtre de 22,780 hommes. » Et il ajon- 
tait : « Les maladies augmentent tous les 
jours; on ne peul pas soigner les malades 
comme ils devraient l'être, faute d'établisse- 
ments, d'hôpitaux; la gelée qui a redoublé 
depuis quelques jours nous empêche de retirer 
aucunes subsistances par les rivières; cela est 
bien triste, et l'on ne peut savoir quand cela 


il 
impatientail, 
sion m'a remis des armes énervées et man- 


finira. » — « Ce n'est pas ma faute, écriv 


à la même date à l'empereur, qui 


quant de tout : je ne sais pas crier misère et 
mon caractère a toujours été de trouver des 
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remides aux difficultés qui se sont présentées 
: maïs il n'y a que Dieu qui 
mpossible. » Et le conseiller 
intime du maréchal, celui qu'il appelait son 
bras droit, el qui n'était pas d'un tempérament 
facile à décourager, le comte de Saxe, écrivait 
aussi sur un lon de mélancolie tout pareil : 


sur mon chemi 


puisse faire 


« Je suis ici (au confluent de l'Isar et du 
Danube), en vedetle avec onze bataillons, 
dont je ne puis, en vérité, mettre sous les 
armes que 1,300 hommes: le reste est à l'hô- 
pital. Cela n'est pas récréatif !. » 

Mais l'état matériel, quelque triste qu'il fût, 
n'était rien auprès de l'état moral. Le sentiment 
que j'ai dépeint, le dégoût poussé jusqu'à l'hor- 
reur pour l'Allemagne et les Allemands, était g#- 
néral, croissant et répandu dans tous les rangs. 


C'était une armée entière alteinte de nostalgie 
à un degré aigu et fiévreux. Personne ne se 
gènait pour exprimer {out haut ce mécontente- 


1. Le maréchal de Broglie au comte d'Arsenson, 23 jan- 
vier 142. (Ministère de la guerre.) — C. Rousset, le Maré 
‘hat de Noailles, Introduetion, p. XL. — Le maréchal de Bro- 
glie à Charles VII, 27 décembre 1742. (Bibliothèque natio- 
vale, Fonds de nouvelles nequisitions.\ 
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ment, d'autant plus qu'on ne craignait pas par 
là de déplaire aux gens ea crédit à Versailles 


n 


encore moins au général en chef. Celni 
ellet, on le savait, s'était prononcé, dans le 
commencement de la guerre, contre les expé- 
ditions lointaines eLne pouvait s'abstenir de con- 
stater en toute occasion, pour dégager sa respon- 
sabilité, que les événements ne faisaient que 


justifier ses prévisions. Il se serait lu, d'ailleurs, 
que, dans son élat-major el dans son entourage 
de famille Ie plus intime, on n'eût point observé 


autres, 


on. La maréchale, enti 


la même disc 
qui restait toujours à poste fixe à Strasbourg, 
à l'alfüt des nouvelles, et pour être plus à portée 
d'accourir auprès de son mari et de ses enfants 
à la moindre alerte, ne pouvait cacher son désir 
impatient de voir rappeler en France les objels 
de sa tendresse conjugale et maternelle. C' 


ce que lui reprochait, sur son ton de caustie 
habituelle, l'abbé son beau-frère, qui voyait les 
choses avee plus de sang-froid. Cet habile 
homme caleulait que, si l'armée de Bavière 
rentrait en France pour être fondue dans celle 
du Rhin, lemaréchal n'ayant que peu de chance 
2 
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d'être appelé au commandement des troupes 
réunies, celte jonction pourrait être le signal de 
sa retraile; mais il constatait lui-mème avec 
regret combien des conseils prudents avaient 
de peine à sv faire écouter. « Vous m'avez écrit 
trente lettres, écrivait-il à ln maréchale, par 
lesquelles vous voulez qu'on ramè 


ce l'armée de 


Bavière en France; il m'a pas passé un chat à 


Strasbourg 


qui vous n'ayez parlé sur ce ton 


Dispensez-vous de dire votre avis sur une matière 
sur laquelle on ne vous consulte pas. Lamothe 
{sans doute quelque aide de camp du maréchal, 
en passage à Versailles) est votre héros parce 
qu'il a épousé vos sentiments et qu'il les débite 
en dépit du bon sens et de la raison. Lamothe 
est atlaché à mon frère et eu parle fort bien; 
muis il est fou et de la dernière imprudeuce, et 
il lui arrivera dape-chut pour tenir ici successi- 
vement les mêmes discours qu'il vous a tenus” 
de fais ce que je peux pour le faire taire, il 
n'en parle que plus fort et en même temps ne 
veut plus servir qu'en Flandre, comme tous les 
autres... Au nom de Dieu, soyez diserèt 
mandez-moi ce que vous voudrez, 
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vous avec le publie et les passants. J'ai écrit à 
mon frère que, quoique ce fût votre avis et 
celui de toute l'armée de revenir en France, je 
le priais de ne point se laisser aller au dégoût, 
et qu'il devait au roi obéissance. Du reste, le 
roi va régner, il & bien débuté; c'est la moitié 
de la chose que de bien commencer'. » 

Ne suivant qu'ù regret et à moitié les avis de 
son frère, le maréchal s'était pourtant borné à 
demander qu'on l'autorisAt à rester tout l'hiver 
strictement sur la défensive. Campé autour de 
Straubing, en avant de Munich, entre l'Isar, 
Finn et le Danube, il ne voulai 


aire que les 
opérations nécessaires pour maintenir sa gauche 
en communication avec la citadelle d'Égra et 
ravitailler régulièrement cette place, dernier 
point oceupé par les armées françaises en 
Bohéme. Celte réserve prudente, pleinement 
justifiée, d'ailleurs, par les habitudes militaires 
du temps, ne pouvait qu'être approuvée à Ver- 
sailles. Mais il s'en fallait bien qu’elle rencontrât 
le mème assentiment à Francfort auprès de 


bbé de Hroglie à la maréchale. Papiers de famille, 
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L'empereur, qui n'ayant pas de cesse qu'il n'eût 
de son électorat, aurait voulu 


recouvré l'intégri 
à toute force qu'une pointe fût poussée sur-le- 
champ pour reconquérir la ville de Passau et 
quelques autres dépendances de la Bavière 
encore détenues par les Autrichiens. Il offrait, 
pour celle entreprise, le concours de ses 
troupes impériales, dont il portait le chiffre à 
35,000 hommes, tous payés, d'ailleurs, par des 
subsides français. Le maréchal s'y refusait, 
n'ayant aucune confiance (il le disait tout haut) 
dans cet effectif imaginaire, pas plus que dans 
le talent du général Seckendorf, qui en avait le 
commandement. « [1 n'y à pas là plus de 
15,000 hommes à mettre en campagne, disail- 
il, et encore ne valent-ils pas mieux que noS 
milices .» De là une discussion engagée entre 
le maréchal et l'empereur, qui se poursuivit 
pendant tout l'hiver sur un ton d'aigreur crois- 
sant et qui était parvenu à une véritable exas- 
pération, quand on apprit d’une manière tout à 
fait certaine la marche des Anglais en Alle- 
magne et les dispositions prises par le maréchal 
de Noailles pour se porter à leur rencontre. 
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Nouveau el encore plus grave sujet de dissen- 
timent entre Bavarois et Français : l'empereur 
soutint que c'était le cas de se montrer audacieux 
en agissant pour empêcher les Autrichiens de 
faire leur jonction avec les Anglais. Broglie 
pensait, au contraire, que la réserve était plus 
commandée que jamais, puisque, si les Français 
étaient vainqueurs sur le Rhin, ils seraient libres 
de reprendre l'offensive sur le Danube avec 
toutes leurs forces réunies et la confiance in- 
spirée par le succès : an contraire, si la fortune 
ne les secondait pas, il importait à l'armée de 
Bavière de ne pas s'être coupé d'avance la 
retraite en s'enfonçant trop avant en Allemagne. 

Mais c'était justement cette dernière pensée, 
évidemment dominante dans son esprit, ce soin 
de se ménager des communications libres pour 
opérer au besoin sa retraile vers la France, qui 
lui était amèrement reprochée par l'empereur 
et lout son entourage. « Après tout, disait-on, 
victorieuse ou vaincue, la France ne songe qu'à 
nous laisser là, et M. de Broglie, plus que 
lout autre, n'est occupé qu'à prépurer cel 
abandon. » 
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A plusieurs reprises, l'empereur, mont, 
plus haut degré d'irrilation, porta ses plaintes 
à Versailles par des lettres directement adressées 
à Louis XV, et, à force d'insistance, il oblint 
une demi- 


tifaction. » Ne trouvez- 


ous pas, 
disait le comte d'Argenson au maréchal, le 
5 avril (dans un langage assez singulier pour un 
ministre), qu’il est Lemps d'agir un peu davan- 
tage pour ranimer la valeur des troupes et 


détruire l'opinion où les ennemis paraissent être 
que nous ne pouvons et ne voulons rien entre- 
prondre? Faites vos réflexions, monsiour, sur 
ce que j'ai l'honneur de vous demander. Sa 
Majesté ne vous prescrit rien ; mais elle altend 
de votre zèle et de vatre courage des entreprises 
in 
On engageait aussi le maréchal à traiter avec 
plus d'égards le commandant des troupes impé 
riales et à ne pas refuser toujours de s'entendre 
avec lui. Satisfait de ces instructions, pourtant 
assez vagues, Charles VIT Lémoigna le plus vif 
contentement à Blondel, le résident frai 


en quelque facon au-dessus de vos foroi 


I 


hal de Broglie, 5 avril 4743. 
Uinistère de la guerre.) 
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à Francfort. « Voilà parler, dit-il; je vois bien 
que le roi veut agir vigoureusement et que 
M. le cardinal est mort. C'est lui qui ne faisait 
qu'hés 
requiescat in pace, nune agamus; » et, afin de 
ne pas laisser languir celte reprise de vigueur, 
il se décida à venir de sa personns à Munich 
pour se placer lui-même à la tête de ses troupes 
et marcher à la délivrance de son patri- 
moine. 

Mais ilavait compté sans la résolution ob 
du maréchal, qui, aux conseils mollement 


ter et voulait nous abandonner. Mais 


donnés par son ministre, se horna à répondre : 


« I n'y a sorte de politesse el d'égards que j 
n'aie pour M. de Seckendorf, tant que le service 
du roi n'y est pas inléress 
comme un rocher quand je vois que les propo- 
sitions qu'il me fait ne tendent pas à ce but. 

A moins que le roi ne m'ordonne de condes- 
cendre à tout ce qu'il me demandera, je crois 
qu'il est de mon devoir de ne pas me rendre 
à ses vues, quand, nf 
minées, je trouve qu'elles ne tendent nullement 


mais je suis ferme 


ès Les avoir bien exa- 


au bien du service, » Ce Fat contre ce rocher 
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d'une volonté inébranlable que vinrent se briser 
toutes les objurgalions de l'empereur. Si ce 
prince s'était flatté d'agir par sa présence el son 
éloquence plus efficacement que son général, il 
ne tarda pas à voir qu'il s'était trompé. Jamais 
hal à faire sortir ses 


il ne put décider le mar 


troupes de leur immobilité. 11 est vrai qu'ils 
n'étaient pas placés tous deux au même point 
de vue. Ge que l'empereur demandait comme 
un pas en ayant pour refouler les Autrichiens 
eût été pour le maréchal, dont les regards 
étaient toujours fixés sur la route de France, 


un pas en arrière qui l'éloignait d'un retour 
désiré et peut-être nécessaire, 

Une entrevue très orageuse eut lieu antre 
eux aux environs de Munich, et l'empereur, 
après avoir épuisé les raisonnements et les 
prières, essaya, en désespoir de cause, de faire 
usage d'autorité. Il déploya la patente royale 
qui, au début de la guerre, l'avait investi du 
commandement nominal de toutes les forces 
françaises. « J'ai d'autres ordres plus récents, 
répondit le maréchal sans sourciller. — Repre- 
nez done ce papier, répliqua l'empereur en 
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froissant violemment le parchemin ; je n'en ai 
que faire, puisqu'il ne sert de rien, » Quelques 
jours après, craignant de s'être emporté trop 
loin, il fit demander un nouvel entretien dans 
un rendez-vous qu'il fixa lui-même et où il se 
rendit de sa personne. Il obtint pour toute 
réponse que le maréchal, rentré dans son 
quartier général, ne pouvait plus le quitter parce 
qu'il se trouvait gravement indisposé ‘. 

Du moment où, à torl ou à raison, le maré- 
chal de Broglie refusait de bouger, les troupes 
impériales n'avaient qu'une chose à faire, c'était 
de se grouper autour des troupes françaises sur 
la même ligne de défense, afin d'arrêter par 
leur masse imposante tout mouvement agressif 
de l'Autriche. C'est à quoi l'empereur ne put se 
résoudre; il laissa en avant de Braunau, de 
l'autre côté de l'fnn, un corps avancé confié au 


4. Cariyle, LUI, p. 653, — Mémoires de L 
— L'eniretien de l'empereur avec le maréchal de Bruglie 
n'est mentionné que dans l'ouvrage de Carkle : je n'ai pu 
découvrir sur quelle autorité, Je n'en ai pas lrouvé la trace 
dans les dépêches du maréchal, IL n'en est pas question non 
plus dans le Journal de Chartes VII, p.82. — Voir Appeu- 
dice H à la in du volume. 


mes, LV, pe 38. 
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général Minutzi, qui était censé couvrir la ville 
et qui, en réalité, restait exposé, sans forces 
suffisantes, au premier choc de l'armée du 
prince Charles de Lorraine. Cette imprudence 
ne tarda pas à porter ses fruits. Dès le com- 
mencement de mai, le prince Charles s'étant 
porté en avant, Minutzi fut culbuté, mis en 
déroute et fait prisonnier pendant que ses 
soldats rentraient en fugitifs dans la ville de 
Braunau. Cette place forte, qu'on avait eu tant 
de peine à garder l'hiver précédent, se trouva 
alors bloquée et (ses défenseurs, presque tous 
Bavarois, ayant perdu courage) elle se rendit au 
bout de très peu de jours. L'empereur, épou- 
vanté autant qu'irrité, quitta Munich précipi 
lamment pour se réfugier à Angsbourg. Ce fut, 
comme on peut le bien penser, un nouveau et 
interminable sujet de récriminations récipro- 
ques, les Bavarois se plaignant d'avoir été aban- 
dounés, tandis que Broglie se félicitait de ne pas 
s'être Inissé compromettre par leur témérité 
étourdie. 

La question se présentait alors d'une faron 
tout à fait pressante, Le flot des Autrichiens 
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débordant en Bavière, il fallait ou céder devant 
eux ou se mettre en mesure de leur tenir tète, 
Ce fut la situation que Broglie dut exposer au 
cabinet français après avoir été obligé de faire 
déjà un mouvement rétrograde pour se concen- 
trer et se mettre provisoirement en sûreté sur 
le haut Danube, autour de la ville d'Ingolstadt. 
Un renfort d'environ vingt mille hommes, dix 
bataillons et douze escadrons, lui était promis 
depuis plusieurs mois, et ilen demandait plus 
que jamais l'envoi, n'ayant pas, disait-il, plus 
de trois cents hommes à mettre en ligne 


les bataillons qui lui restaient. Mais, en sollici- 
lant ce secours, il laissait clairement entendre 
qu'ille verrail arriver saus beaucoup de satis- 
faction ni de confiance, Une autre idée était née 
daus son esp 


, et, bien qu'il ne Bt que l'insi- 
nuer sous une forme débutative et sans y insis- 
ler, on pouvait y voir sans peine l'expre: 
de son véritable désir, « Je ne sais, écrivai 
si vous approuverez une idé 
par la tèle, qui serait, sans perdre de temps, 
de marcher avec cette armée, les douze batail- 
lons et les dix escadrons que M. le maréchal 


on 


qui m'a passé 
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de Noailles m'envoie pour le joindre, de mar- 
cher tout de suite, avec ces deux armées ras- 
sembléos, à mylord Stairs. Outre que je crois 
que nous serions supérieurs en force, il est 
bien différent de donner une bataille proche de 
soi ou de la donner à cent cinquante lieues. Je 
doute que les Autrichiens puissent y arriver 
avant nous. Voilà un canevas: il est aisé de 
broder dessus, si Sa Majesté approuve cette 
idée, » 

Je n'ose braver leridicule d'émettre une opi- 
nion sur une opération stratégique quelconque, 
principalement quand elle so rapporte à des faits 
ausei éloignés et dont il est si difficile d'appré- 
cier lontes les circonstances; mais je ne puis 
m'empêcher de penser que l'idée émise par le 
maréchal de Broglie ne manquait pas de har- 
diesse et que, si elle eût été aussi vigoureuse- 
ment exécutée qu'elle était audacieusement 
conçue, le succès, el même un succès éclatant, 
aurait pu la couronner. Il était certain, en elfet, 
que, sur le terrain ingrat et épuisé de la Ba- 


1. Le maréchal de Broglle au comte d'Argensan, 7 juin 1743. 
{Ministère de la guerre) 
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vière, avec des troupes démoralisées, fussent- 
elles accrues par quelques renforts, on ne pou- 
vail se promettre de sérieux, encore moins de 
brillants avantages. Ces renforts, d'ailleurs, on 
ne pouvait les emprunter qu'à l'armée du ma- 
réchal de Noailles, et c'était atténuer d'autant 
les forces dont devait disposer ce général au 
moment de l'action décisive qui ne pouvait pas 
tarder à être engagée avec l'armée anglaise. Ne 
valait 
coup, sans regarder en arrière et sans perdre 
en combals stériles ni un homme ni un canon, 
pour marcher droit comme à un rendez-vous 
au champ de bataille où l'Angleterre attendrait 
la France? Toutes les forces françaises réunies 
pouvaient se promeltre une victoire à peu près 
certaine, dont Broglie el Noailles, se tenant par 
la main, auraient partagé l'honneur, el qui 
aurait rendu à la fortune el au renom de la 
France leur prestige perdu. On serait à temps 
ensuile soit de se relourner en vainqueur contre 
Marie-Thérèse, soit de lui dicter les conditions 
de la paix. Après lout, l'importance n'était pas 
un pouce de terre de plus où de moins gardé 


pas mieux évacuer la Bavière d'un seul 
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en Allemagne : c'était de se mettre de nouveau 


en mesure d'y faire la loi et d'y parler en 


maître. Il faut ajouter qu'en ouvrant à ses 
soldats abattus cette perspective nouvelle qui 
les rapprochait de leur patrie, Broglie pouvait 
se flatter de ranimer leur ardeur et en quelque 
te de leur rafratchir le sang. Et, quand on 


songe qu'il avait auprès de lui, dans son inti- 
mité, le seul grand homme de guerre qui ait 
servi la France pendant celte première moitié 
du xvur siècle, il est difficile de ne pas sup- 
poser que ce projet d'une audace heureuse lui 
avait élé soufflé à l'oreille par son inspiraieur 
habituel. On croit, en effet, y reconnaitre la 
main et le génie du comte de Saxe‘. 

S 


culement il ne fallait pas se dissimuler que. 


1. Dans ane lettre de Maurice de Saxe à son père le roi 
Auguste, écrite le 13 juin, on voit que, #il n'avait pas sug- 
géré le plan du maréchal, au moins il le connaissait et n'y 
avait pas fait d'opposition. « de crois, dit-il, que nous pour- 
rions bien recevoir l'ordre de nous rapprocher de M. de 
Noailles et d'évaeuer la Bavière. Notre cavalerie est complète 
et nos bataillons sont à trois conts Les Français désirent 
plus que les ennemis être Lors de ce pays. de me lasse 
endn de voir des cadavres épars el privés de sépulture. » 
(Maurice, comte de Saxe, par M. de Vitzthum, Leipzig, 1807, 
pe 
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si l'opération pouvait être justifiée par l'événe- 
ment, l'effet moral, au premier moment et 
avant le résultat obtenu, devait être fâcheux. 
Comme dans tonte partie hardiment jouée 
quitte où double, il y aurait un moment d'an- 
goisse et d'incertitude. La retraite, tant qu'on 
ue saurait pas où elle tenduit, aurait aux yeux 
de spectateurs déjà malveillants l'apparence 
d'une fuite. L'empereur, obligé de se retirer en 
hâte dans ies bagages de l'armée française, 
allait pousser des cris de désespoir el peut-être 
se jeter à l'aveugle dans les bras toujours 
ouverts de l'Angleterre. Nul ne savait non plus 
ce que ferait ou penserail Frédéric quand il se 
verrait laissé seul en Lèle-i-tèle en Allemagne 
avec Marie-Thérèse. C'était donc une résolution 


des plus graves, à peser par des considérations 
autant politiques que militaires, de celles, en 
un mot, qu'il n'appartient pas à un général de 
prendre de son chef, mais qu'un souverain 
digne de ce nom a seul le droit de lui com- 
mander, 

C'était le cas de voir si Louis XV était ce sou- 
verain-là : il voulait bien l'être et on espérait 


Dixt 


xv 
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bien qu'il le serait; mais, en ce geure, ni les 
vœux ni les espérances ne suffisent, Quand les 
nouvelles des désastres de Bavière et les dépè- 
ches du maréchal de Broglie lui arrivèrent, 
elles Le trouvèrent non pas encore dégoûté, mais 
étourdi du poids des affaires. Sa bonne volonté 
durait toujours, bien que quelques connaisseurs 
crussent déjà remarquer chez lui des traces 
, surtout pen- 
dant les longues séances du conseil. Mais, en 


visibles de distraction et d'enn 


réalité, pour un souverain novice, la situa 


devenait singulitrement critique, D'une part, en 
effet, le maréchal de Noailles ne se déeidait qu'à 
regret à diriger surla Bavière une partie de ses 
ait lettre sur lettre 
pour demander qu'on le dispensät de cet env 
et quand, enfin, il dut s'exécuter, les corps dont 
il se sépara, convaincus qu'on les envoyait 
périr dans uue terre maudite, se mirent en 


meilleures troupes: il écri 


rumeur et donnèrent des signes d'indiscipline. 
Un régiment même (celui qu'on appelait le régi- 


ment des vas 


eaux) entra un moment en pleine 
rébellion. D'un autre côté, le ministre impérial 
à Paris, le prince de Grimberghe, assiégeait 
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roi, ministres el courtisans de ses récrimina- 
tions contre le maréchal de Broglie, qu'il aceu- 
sait ouvertement de trahison, et il annonçait 
hautement que, si sou maitre n'était pas mieux 
traité, il quitterait la partie et ferait sa paix 
à lui seul. Entre ces pressions opposées le 
pauvre roi perdait le sens : « La Bavière me 
tourne la lèle! » écrivait-il avec désespoir, et, 
à cet avi 
plus sincère encore : « Je ne suis pas plus spi- 
nel que cela; ce qu'il y a de sûr, c’est que je 


u, déjà naïf, il ajoutait cette confession 


r 
fais de mon mieux!. » 

Le nouveau plan du maréchal de Broglie, 
tombant au milieu de cette coufusion, ne ftque 
l'aceroître. Le roi porta les dépèches sur-le- 
champ au conseil, qui se trouva divisé; ce qui 
n'est point surprenant, vu la gravité de l'affaire 
et attendu qu'il l'était déjà sur toutes les autres. 
Frédérie, dans sos Mémaires, fait de celle petite 


+. Le roi au maréchal de Noailles, 4 juin 1743. — Rousset, 
21,1. 97. — Plusienrs mémoires existant au ministère de 
la guerre attestent la résistance que mit le maréchal de 
Nonilles à envoyer le renfort réclamé par le maréchal de 
Broglie. — Chambrier au roi de Prusse, 11 juin 1743. (Cor- 
respondance interceptée. Ministère des affaires étrangires.) 
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comique à sa mauiè 
il prétend que personne n'y savait son métier, 
que la guerre y élait confiée à un robin, di 


un 


de Cujas et de Bartole, et les finances à 
ancien eapilaine de dragons, tandis que le 
ministre des allaires étrangères, Amelol, imitail 
maladroitement le patelinage du cardinal de 
Fleury, « comme une fille bossue peut imiter 
In danse lascive d'un premier sujet d'opéra »!. 
Des caricatures ne sont pas des portraits. La 


suite devait faire voir que d'Argenson n'était 


gas un ministre de la guerre incapable, ni Orry 
un financier sans habileté. Mais la vérité est 
que la direction manquait à ce conseil sans 
tête, où l'on sentait (chose à laquelle on se 
it di 
disparition de Fleury. Si l'action du vicillard 


ser lement attendu) le vide laissé par la 


était débile, au moins elle était unique, el son 
extrême jalousie du pouvoir avait l'avantage 


1. Frédérie, Histoire de mon temps, chap. vu. La compa- 
raison d'Amelot avec une danseuse a disparu du texte déti- 
milif. — D'Argenson, Journal, L IX, p. 166 — Chambrier 
affirme qu'Amebt ne coneait 4! parti du maréchal de 
Broglie, tandis que Les lettres mi font voir que le 
cardinal luf était très opposé. 
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d'en concentrer l'exercice. 


Après lui, l'unité 
avait disparu sans que la vigueur eût 
gagné : c'était, dit ici plus justement Frédérie, 
un « gouvernement mixle qui naviguail sans 


boussole sur une mer orageuse el n'avait pour 
système que l'impulsion des vents ». Celle fois, 
l'orage étant fort et naissant précisément de la 
contrariété des vents, les opinions se parlagè- 
rent aussi et se combaltirent, el lout fait 
croire qu'il y eut, sur la décision à prendre, 
une de ces discussions qui devenaient parfois 
si violentes et si bruÿyantes, que, suivant un 
témoin oculaire, on n'aurait pus entendu Dieu 
tonner, 

Le résultat fui que, la majorité étant indéeise, 
où prit un système 


le, qui, voulant ménager 
toutes les chances, réunit, comme c’est l'ordi- 
naire des compromis, tous les inconvénieuls 
sans aucun des avantages des deux parlis eu 
balance, 

Ordre fut donné à Broglie de tenir bon 


1. Le comte d'Argeuson au maréchal de Broglie, 13 juin 
1743. (Ministère de la guerre.) — Camille Rousset, Corres- 
pndance de Noailles, À 1, pe 97 
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à Ingolstadt tant qu'il pourrait et de reprendre, 
s’il le pouvait, l'offensive en refonlant dé nou- 
veau les Aulrichiens. Maïs la dépêche qui lui 
portait celte instruction prévoyait elle-même le 
cas où il lui serait impossible de l'exécuter; et, 
dans celle hypothèse, ainsi admise d'avance, 
elle indiquait ce qu'il y aurait à faire pour réali- 
ser le plan tout contraire, qu'avait proposé le 
maréchal. « Dans le cas, disait la dépêche, 
où vous seriez obligé de quitier le Danube, soit 


pour ramener l'armée à Straubing, soit pour 
aller joindre celle du maréchal de Noailles et 
opérer ensemble, comme vous le proposez, il ÿ 
aurait des mesures et des précautions à prendre 
sur lesquelles j'adresse un mémoire détaillé à 
M. de Vanolles (le chef de l'intendance), qui 
vous en rendra comple pour recevoir vos ordres 
sur ce qu'il contient. J'en envoie une copie au 
maréchal de Noailles par rapport aux arrange- 
ments qu'il y aurait à prendre de sa part si la 
marche de votre armée était déterminée sur 
Wimpfen. » 

La pièce ainsi rédigée, de manière à mettre 
les opinions contraires en regard dans une 
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espèce d'équilibre, chacun, comme on peut pen- 
ser, à l'issue du conseil, ne sv fil pas faute de 
la commenter à sa manière. Le ministre de 
l'empereur, le prince de Grimberghe, qui atten- 
dait à la porte pour savoir le résultat de la déli- 
bération, écrivait le soir même à Belle-sle, 
avec qui il était resté en correspondance : « Je 
m'aperçus, au sortir de chez le roi, que les 
ministres étaient fort affectés, el, comme je sol- 


licitais d'eux des réponses qu'ils m'avaient pro- 
mises pour que je les envoyasse par un eourrier 
de l'empereur, j'en ai arrêté quelques-uns par 


les discours desquels je reconnus que l'air du 


bureau était que, lout bien considéré, rien ne 
pouvait se faire aujourd'hui de plus utile pour 
les affaires de l'empereur que d'ordonner au 
maréchal de Broglie de se rapprocher inces- 
samment du Rhin avec son armée et faire la 
droite du maréchal de Noailles. Je répondis 
qu'il n'y avait que le maréchal de Broglie dont 
le louable projet avail toujours été de revenir 
liomphant à la tête de son armée, ou bien 
quelqu'un de ses fidèles partisans, qui pût 
penser de la sorte pour achever de le com- 
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bler de gloire par une si belle fuite. » 

Broglie, en recevant ces instructions ambi- 
guës, lut sans peine à travers les lignes et com- 
prit qu'il avait, dans le conseil, des amis qui ne 
lui sauraient pas mauvais gré de désobéir. 
D'ailleurs, en cas que l'obéissance fût impos- 
sible, ne le laissait-on pas libre d'y manquer? 
Or, pour lui, l'impossibilité était démontrée 
d'avance et la preuve n'était plus à faire. Son 
parti fut done pris tout de suite de commencer 
son mouvement de retraite en suivant la ligne 
la plus courte pour rejoindre les bords du Rhin, 
où il espérait encore trouver le maréchal de 
Noailles, Avant sa rencontre avee les Anglais. 
Le 19 juin, ilse mit en marche, et, le 22, par- 
venu À Donawerth, à deux étapes en arrière 
d'Ingolatadt, il écrivit à d'Argenson : « Si, d'iei 
à deux ou trois jours, vous ne m'envoyez pas 
de courrier, je partirai avec l'armée pour 
joindre le maréchal de Nonilles, » I fai- 
sait part en mêmo tomps de sa résolution à 


4. Le prince deGrimbergha à Bella-lsle, 29 juin 1743. (Cor. 
respomdanre de Bavière. Ministère des affaires étraugères.) — 
Mémotres du dur de Luynes, LV, p. 23.) 
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l'empereur et au maréchal de Noailles!. 

Les trois jours marqués comme délai d'attente 
furent employés par le maréchal à faire tous 
les. préparatifs de sa marche vers le Rhin, opé- 
ration dans laquelle il était puissamment se- 
condé par le zèle, l'entrain, presque le ravisse- 
ment de son armée, qui brûlait d'arriver à 
lemps pour prendre part à de nonvéaux com- 
bats. Le 26, à la dernibre heure, an moment où 
signal du départ allait être donné, arriva 
une nouvelle dépêche de Paris, apportée par 
un courrier qui était parti le 22. Gelle-là était, 
s'ilest possible, encore plus incohérente et plus 


le 


étrange que la première; car elle maintenait 
toujours, d'une part, l'injonetion de tenir bon 
à Ingolstadt, si on le pouvait, et, de l'autre, l'au- 
lorisation de rentrer en France, si le séjour de 
impraticable. On prévoyait 
mème qu'il faudrait finir par là, seulement le 
plus tard possible. La seule chose qui était 
interdite au maréchal de Broglie, c'était 
celle qui lui tenait au cœur, à savoir la ten- 


la Bavière deven 


1. Le maréchal de Broglie au comte d'Argenson, 23 juin 4143. 
(Ministère de ln guerre. 
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tative d'aller joindre le maréchal de Noaïlles, 
pour se battre avec lui contre les Anglais. 
te pour 
comprendre ce que Broglie dut ressentir à cette 
lecture. « Sa Majesté, lui disait-on, n'exige pas 
de vous l'impossible. Dans le eas où Lout 
autre parti que celui de la retraite vous parai- 
trait impralicable, Sa Majesté se repose sur 
vous de la route que vous croirez devoir prendre 


11 faut citer quieques lignes du t 


pour votre relour sur le Rhin. 
croit pourtant pas devoir adopter 
aviez d'aller joindre le maréchal de Noailles, 
pour combattre ensemble les alliés de la reine 
de Hongrie sur le Mein; il est persuadé que ce 
maréchal (ici quelques mots dont le déchiffre- 
ment est illisible) n'a besoin, quant à présent, 
d'aucun secours pour entreprendre sur eux (los 
Anglais), quand il en trouvera l'occasion, 
comme il n'y manquera pas. » Ainsi on lui per- 
mettait tout, même la fuite, mais on lui inter- 
disait le seul moyen d'enlever à sa retraite le 
caractère d'une honteuse déroute; on l'autori- 
sait à ramener de Frauce des convois de bles- 
sés ot de Fugitifs, mais non une armée mar- 


Sa Majesté ne 
idée que vous 
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chant au combat. C'était évidemment le mi- 
nistre de l'empereur, qui, revenant à la charge, 
avait arraché du cabinet ce dernier acte de 
timidité et d'indécision et imprimé celle der- 
nière oscillation à la balance'. 

Nul doute, cependant, qu'il fallait obéir. La 
loi du devoir militaire est absolue : l'histoire, 
pas plus qu'aucun autre tribunal, n'a le droit 
d'en absoudre la violation. Mais, s'il est permis, 
en ce genre comme en tout autre, de plaider 
les circonstances atténuantes devant la posté 
rité, celui-là sans doute a le droit de les invo- 


quer qui, chargé du sort d'une grande armée, 
an lien de la laisser languir dans le dénue- 
men et l'inaction et de la vouer d'avance à une 
déroute fatale, a préféré la conduire, au risque 
de sa vie et de sa fortune, là où on pouvait 
encore combattre et vaincre, Broglie, d'ailleurs, 
en prenant le parti de ne Lenir aucun compte 
de cet ordre arrivé ia extremis, ne parait pas 
avoir éprouvé le moindre scrupule. « Le cour- 


1. Le comte d'Argenson au maréchal de Broglic du 
AUX (Ministère dos aires élrngères. Correspondance de 
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rier que vous m'avez envoyé, monsieur, écrit 
il à d'Argenson, votre courrier du 22, est 
arrivé aujourd'hui à midi, m'a remis la lettre 
que vous m'avez fait honneur de m'écrire. 
Vous devez être instmnit, par ma précédente, 
des raisons du parti que j'ai été obligé de 
prendre, de partir d'Ingolstadt pour venir ici, el 
qui m'obligent aujourd'hui de partir de Dona- 
werth avec l'armée ponr aller à Wimpfen. La 
première de toutes est de n'avoir pas de pain 
pour l'armée pour plus de quinze jours, à la- 
quelle il n'y à pas de rembde, ni, je erois, de 
réponse à faire. Si j'étais resté à Ingolstadt, 
il y a tout lieu de croire que le prince Charles 
aurait remonté le Danuh 
communications avec l'Alsace, et mème avec le 
maréchal de Noailles. Mais, grâces à Dieu, je 
n'ai pas donné dans ce orgue. J'ai trop 
éprouvé, à Prague, ce que c'est que la perte de 
la communication avec la France pour y re- 


, pour me conper les 


tomber une seconde fois, et je ne l'aurais pas 


fait sans une perte inévitable pour l'armée du 
roi... J'aurais bien des raisons à vous ajouter, 
mais les deux que je viens de vous allégner 
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sont plus que suffisantes, et il n'y a personne 
qui connaît le local qui puisse en disconvenir… 
Je ne songe uniquement qu'à ce qui est du 
bien du service et nullement à ma propre 
gloire, me conduisant en cela comme un bon 
sujet et un bon citoyen doit le faire’. » 

Un envoyé de l'empereur, le comte de Pio- 
saque, arrivant tout alarmé et porteur d'une 
lettre pressante, ne réussit pas davantage à 
ébranler sa résolution. « Je ne puis croire, disait 
l'empereur, que ce soit l'intention du roi que 
non seulement on sacrifie mes droits, mai 
qu'on abandonne mes États à la discrétion des 
ennemis. Je vous laisse faire des réflexions 
sur les suites affrouses qu'aurait cel abandon- 
nement et la séparation de mon armée; car, 
comme empereur, je ne puis porter moi-même 
le fou de la guerre dans l'empire dont je suis 
le chef... Je ne puis trop vous répéter que je 


vousrendrais responsable au roi des suites que 
pourrait avoir un pareil saerifice. C'est un parti 
dont je ne vous crois pas capable. n — 


re, 


1. Le maréchal de Broglie au comte d'Argenson, 26 juin 
A3, (Ministère ile la guerre.) — Rousset, L 1, p. 53 
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répondit le maréchal, M. le comte de Piosaque 
m'a remis la lettre que Votre Majesté m'a fait 
l'honneur de m'écrire le 24 de ce mois. Je 
n'aurais jamais songé à ramener l'armée du 


re 


en France si je ne m'y trouvais forcé par 
un manque lotal de subsistances auquel il est 
impossible de remédier dans le moment pré- 
sent. Quelque courage qu'on ait, il faut, pour 
pouvoir s'en servir, que la nourriture ne 
manque pas à l'homme... Il faut absolument 
que je rejoigne M. le maréchal de Nouilles, 
pour ÿ trouver des magasins el où l'armée 
puisse être utile à l'avantage de la cause com- 


Votre Majesté pouvait connaître 
combien je suis pénétré de tous les malheurs 
qui lui arrivent, y participant après elle plne que 
personne, elle me plaindrait assurément. » 
Que fallait-il pour que l'acte, à coup sûr très 


4. L'empereur au maréchal de Broglie. — Le maréchal à 
l'empereur, 24 et 2 juin 1763. (Ministère de la gacrre.) 
— Voir aussi Journal de Chartes VIE, p, 90. L'empereur dit 
que Broglie lui proposa, puisg'il aimait tant à batailler, de 
se joindre à l'armée française pour venir chercher les An- 
glais sur le Rliu, Celte proposition ne se Louve pas dans la 
leutre que nous citons, 
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irrégulier, du maréchal de Broglie fût trans- 
formé en une de ces fautes heureuses que le 
succès justiie? Tout simplement que le maré- 


chal de Nonilles, averti de sa venue, prit lo 
parti de l'attendre, où qu'un délai de quelques 
jours dans la marche des Anglais eût relardé 
leur rencontre avec l'armée française. Par 
malheur, précisément parce qu'aucun concert 
n'avait élé élabli entre les deux maréchaux, 
leurs mouvements se croisirent au lien de se 


seconder : Broglie quittait Donawerth le 26, et, 
le 27, Noailles livrait et perdait à Dettingue une 
bataille longtemps disputée, qu'un secours 
opportun aurait pu 
victoire, 

C'est ce qui ! 
mème de celle bataille, tel qu'il nous est fail 


ément transformer en 


ile assez clairement du ré, 


par les écrivains des deux camps. Il en ressort 
jusqu'à l'évidence que le moindre changement 
dans la proportion des forces matérielles pouvait 
décider du sort de la journée. Car, sous le 
rapport moral, il s'en faut bien que les deux 
armées qui se rencontrèrent, ce jour-là, eussent 
rien à se reprocher ou à s'envier l'une à l'autre. 
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L'indécision, l'incohérence dans le commande- 
ment, la discorde entre généraux, la mollesse 
ou l'indiscipline des soldats, n'étaient nullement 
des faiblesses ou des vices particuliers à l'armée 
française. Celle des alliés en avait sa bonne 
part, à peu près égale, sinon supérieure. Les 
troupes anglaises en particulier, comme c'es 
assez l'habitude de nos voisins d'outre-Manche 
au début de toutes les guerres, étaient aussi 
mal équipées, aussi mal disciplinées que mal 
conduites, Pour commencer, on avait eu la plus 
grande peine à les décider à monter sur les 
bâtiments qui devaient les conduire de l'autre 
eôté de la mer, un embarquement el une navi- 
galion élan! alors pour des insulaires nne beau- 
coup plus grande affaire qu'aujourd'hui. Un 
régiment entier de highlanders écossais se mit 
en révolte, au moment de partir, e{ relourua 
dans ses montagnes au son de la cornemuse, 
en disant tout haut qu'on les avait fait ven 
pour défendre la patrie, mais non pour aller 
au delà de l'Océan chercher querelle à des geus 
qu'ils ne connaissaient pas. Le ministre Car- 
leret, d'ailleurs, mettait lui-même très peu 
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d'empressement à hâler le départ, espérant 
toujours que quelque incident diplomatique le 
dispenserait de cette mesure périlleuse, laissant 
mème parfois entendre, en confidence, qu'il ne 
songeait qu'à salisfaire le Parlement par une 
démonstration apparente. Puis, une fois débar- 
qué sur le continent, la jonction du corps 
anglais avec les Flamands amenés par le duc 
d'Aremberg, les Hessoïs auxiliaires et les Hano- 
sriens fut lente et difficile, le tempérament 
emporté de lord Slairs s'accordant mal avec le 
caractère plus calme du général autrichien. 
Enfin, quand le roi George lui-même vint au 
“camp accompagné de son ministre, plus d'un 
débat s'éleva entre le général qui voulait mar- 
cher en avant, à lout hasard el à lout rompre, 
et le ministre, qui se fattait encore qu'on 
pourrait ajourner une rencontre sanglante, ou 
que le maréchal de Noailles viendrait offrir la 
bataille à l'entrée même du territoire allemand 
et dispenserait les troupes anglaises de s'y 
enfoncer trop avant ‘. 


1: Bussy à Amelot, 31 mai 1753, (Correspondance d'Angle- 
teire, Ministère des affaires étrangères.) 
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L'une et l'autre espérances furent trompées : 
Noailles avait bien eu la pensée un instant de 
se porter sur le cours inférieur du Rhin, en 


s'emparant (suivant le conseil peut-être perfide 
donné par Frédéric à Valori) des petites souve- 
rainetés ceclésiastiques et de la ville impériale 
de Francfort; mais il recula sagement devant 
la pensée du soulèvement que pouvait susciter 
en Allemagne la violation de ces 1 
indépendants. Il vint se poster sur la fror 
du haut Palatinat, entre le Mein et le Neckar, 
s'élendant sur la rive droite d'une de ces 
rivières et la rive gauche de l'autre, barrant 
ainsi la communicalion avec la Bavière. Il eut 
mème quelque mérite à garder cette attitude 
prudente, qui, suivant l'opinion défavorable 
répandue en Allemagne au sujet des armées 
françaises, lui étail imputée à limidilé et lui 
allirait des reproches assez amers de la part 
des spectateurs les plus hienveillants; mais, 
comme il ne bongeait pas de cette ligne défen- 
sive, il fallut bien que l'armée anglaise vint l'y 
chercher. Lord Stairs le fit avec autant de mala- 
dresse que d'imprudence; il s'avança au delà 
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de Francfort, sur la droite du Mein, et vint 
camper entre les petites villes de Dettingue et 
d'Aschaffenbourg, dans une plaine étroite où il 
n'avait pu parvenir qu'en traversant des gorges 
assez resserrées. C'était une sorle de camp 
retranché dont il croyait avec raison qu'il serait 
impossible de le débusquer par la force. 

Le caleul eùt été juste si son adversaire eût 
fait la faute de venir l'y attaquer ; mais Noailles, 
évilant toujours de prendre aucune initiative, 
se borna à couper à l'armée anglaise loutes les 
subsistances qui pouvaient lui venir du cours 
supérieur du Mein et de la Franconie. Au bout 
de quelques jours, lord Slairs s'aperçut que, 
s’il était diflicile de le chasser de son enclos, il 
était également malaisé pour lui d'y vivre avec 
les convois insuffisants et mal organisés qui lui 
ærivaient péniblement des bords du Rhin par le 
couloir étroit qu'il avait traversé lui-même. Se 
lrouvant dans la gène, il songea à se dégager 
en faisant un mouvement rétrograde du côté de 
la ville de Hanau, C'était le moment qu'atten- 
dait Noailles. 
surlarive gauche du Mein, il s'était rapproché 


en que manœuvrant loujours 
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assez de celle rivière pour avoir pu jeter en 
amont d'Aschalfenbourg et en aval de Detlingue 
des ponts qui lui permettaient de passer à 
volonté sur la droite. De plus, il avait rangé sur 
la rive gauche elle-même des batteries dont ln 
portée dépassait beaucoup la largeur du cours 
d'eau et pouvait atteindre aisément l'armée qui 
manœuvrait sur l'autre rive. Il plaça à la Lèle 
des ponts qui débouchaient du côté de Dettingue 
son neveu, le due de Gramont, avec trois bri- 
gades d'infanterie, les gardes-françaises el la 
maison du roi. Lui-mème, avec le reste de l'ar- 


mée, demeura en arrière d'Aschaffenbourg ; son 
plan Gtail de s'emparer de cetle localité aussitôt 
que les Anglais l'auraient quittée pour commen- 
cer leur marche rétrograde, et de se mettre 
à leur suite en les pressant sur leurs den 
En même temps, les batteries portées au del 
du Mein, commençant leur feu, devaient les 
prendre en flanc. Enfin, en arrivant en face de 
Dettingue, ils auraient trouvé le duc de Gra- 
mont et son monde, qui, lraversant le Mein, leur 
auraient présenté un front menaçant. Pris ainsi 
de trois côtés, en ani 


ère, en avant et sur leur 
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gauche, il ne serait resté aux Anglo-Autrichiens 
d'autre ressource que de eapituler, l'étroit 
passage qui restait ouvert sur la droite ne leur 
permettant pas de se relirer assez vite pour évi- 
ter une poursuite victorieuse. « Le plan, dit 
Frédéric, était 
Louis XV, moins bon juge, en pensait de 
même quand le comte de Noailles, envoyé en 
courrier par son cousin le maréchal, vint le 
soumettre à son approbation. « Je pense, écri- 
vait-il, que vous préviendrez les ennemis aux 
défilés ou que vous ne les y laisserez pas passer 
impunément, désirant autant que le comte de 
Noailles que vous puissiez frotter d'importance 


igne d'un grand capitaine. » 


ces messieurs Anglo-Autrichiens; vous voyez 
que je me conforme aux mots nouveaux quand 
ils me paraissent bons‘. » 

Tout sembla d'abord marcher à souhait : 
dans la nuit du 26 au 27, les ennemis ayant 
évacué Aschaffenbourg pour se diriger sur 
Hanau, Noailles fit aussi passer le Mein à son 
corps d'armée, qui s’y établit. Puis, courant lui- 


1. Le roi au maréchal de Nonilks, 32 juin 1743.— Rousset, 
ti pe 108, 


bats x Goûgle 


3% FRÉDÉRIG 11 ET LOUIS XV 


même au poste où il avait laissé le duc de Gra 
mont, il présida de sa personne au passage de 
ses Lroupes, qui s'emparèrent tout aussi heu- 
reusement du village de Dettingue. L'Anglais 
était ainsi pris au filet : il n'y avait qu'à le 
ser avancer pour qu'il se trouvt à la fois cerné 
et criblé en tête, en flanc et en queue, de ma- 
nière à ne pouvoir ni avancer ni se maintenir 
plus de quelques heures. Du point élevé où 
s'était placé Nouilles, il voyait déja les batteries 
postées au delà du Mein porter le désordre dans 
les rangs ennemis qui passaient sous leur feu. 
Tout à coup, à sa grande surprise, il aperçu 
les troupes qu'il avait laissées à Dettingue 
opérant un mouvement offensif qu'il n'avait pas 
commandé et débouchant dans la plaine où les 
Anglo-Autrichiens avaneaient péniblement. Vai- 
nement se porla-t-il lui-même à toute bride 
pour arrèter une manœuvre qui dérangeait 
tous ses calculs, il était trop tard. C'était le 


jeune duc de Gramont, qui, au lieu de se con- 
tenter du rôle qui lui était assigné, et croyant 
la journée gagnée, voulait s'en altribuer 
tout le mérite par un coup d'éclat. À l'instant, 
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tout changen de face : l'artillerie du Mein dut 
cesser son feu, ne sachant plus sur qui porto- 
raient ses coups lancés au hasard dans une 
mèlée où amis et ennemis étaient confondus. 
Puis, dans l'engagement qui suivit, les troupes 
de Gramant, si inapinément compromises et 
parmi lesquelles figuraient beaucoup de milices 
et de recrues, ne se trouvèrent nullement de 
force avec le gros de l'armée qu'elles venaient 
braver et se troublèrent quand cette infériorité 
fut trop visible. L'infanterie anglaise, au con- 
lraire, retrouvant l'avantage, qui, de lout 
temps, lui a appartenu, résista, dit Noailles lui- 
mème, comme une muraille d'airain. Pendant 
que Nouilles allait chercher les troupes qu'il 
avait laissées en arrière à Aschalfenbourg et 
avant qu'il eût eu le temps de les amener à la 
rescousse, la débandade se mit dans les rangs 
français. La maison du roi, seule, tint bon; mais 
les gardes-françaises elles-mêmes  lâchèrent 
pied, et beaucoup, prenant la fuile au hasard, 
se jetèrent dans le Mein pour le passer à la 
nage, 

Au mème moment, à la vérité, une aventure 
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assez ridicule arrivait au roi d'Angleterre : 
Depuis le matin, il chevauchait à la tête de sa 
troupe, armé d'un énorme pistolet à sa ceinture 
et, de plus, d'une épée de bataille d'une pro- 
digieuse longueur, qu'il Grait de temps à autre 
en disant : « Sus au roi de France! il est mon 
ennemi; vous allez voir comme je le combats. » 
Pendant qu'il se livrait à ses vanteries, son 
cheval, effrayé de la canonnade, le jeta à terre et 
ilse vit entouré d'un gros de cavaliers français 
qui allaient l'emmener prisonnier s'il n'eûl 
été secouru à temps. L'action se prolongea 
ainsi, avec ces alternatives de suecès et de 
revers partiels, toute la journée : elle fut très 
sanglante et coûta surtout la vie à beaucoup 
d'officiers du premier rang, qui s’elforgaient de 
maintenir ou de ramener leur troupe ébranlée, 
Les héritiers des noms les plus illustres de 
France, Harcourt, Gontaut, Rochechouart, 
Sabran, fignrèrent parmi les morts et les 
blessés, et, dans le nombre, on remarquail 
le jeune comte de Boufflers, Agé de dix ans et 
demi, qui tomba frappé d'un boulet et supporta, 
avant de mourir, l'amputation d'une jamb 
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avec un courage plus que viril. Du côté des 
Anglais, le due de Cumberland, frère du roi, 
fut emmené grièvement blessé du champ du 
bataille. Au tomber du jour, Noailles mit un 
terme au combat en faisant repasser toutes ses 
troupes sur la gauche du Mein. 

Était-ce vraiment là une défaite? On pouvait 
raisonnablement en douter. Car, si le terrain 
restait à l'ennemi, et si George se vantait d'avoir 
pu souper sur le champ de bataille, il n'en fut 
pas moins très pressé de le quitter, eraignant 
de relomher de nouvenu dans le pibge dont il 
était sorti par miracle: de sorte qu'on eut le 
spectacle singulier d'un vainqueur qui baltait 
en retraite, tandis que le vaincu rentrait paisi- 
blement dans ses positions et même reprenait, le 
lendemain, possession de celles que son adver- 
saire avait évacuées. Le roi d'Angleterre avait 


1. Voir le détail de celte journée dans le dépêche du 
martebal de Nouilles au roi du 20 juin 1753. (Ministeré de 
la guerre) et dans le réoit fait par M. Camille Rousset, !. 1, 
introduetion, p. 60, 66. Voir aussi rie, Histoire de man 
temps, et Volaire, Sete de Louis XV. — L'ineidont relatif 
au roi d'Angleterpe ot lré des dépèches de Valori, {4 juil- 
let 1743, à qui le roi de Prusse l'avait raconté en plafsantant 
durement sur le compte de son oncle. 
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mème si grande hâte de se trouver hors de 
Loue atteinte, qu'il donna l'ordre de laisser les 
blessés et les malades en arrière, et lord Stairs 
les recommanda par une lettre pressante à la 
générosité du maréchal de Noailles. Après tout, 
Noailles pouvait se dire que son but était atteint, 


puisque l'armée pragmatique n'avait pas péné- 
tré dans la Bavière, dont il était chargé de leur 
interdire l'entrée. Aussi, dans son premier 
bulletin envoyé à Paris le lendemain (bien que 
ne déguisant nullement la vérité, puisqu'il 
parlait avec une juste sévérité de la mollesse de 
ses lroupes, principalement des gardes-fran- 
çaisos), il ne se plaignait que du demi-suceès 
de la journée. Des lettres privées, arrivées en 
même temps, parlaient presque d'une victoire, 
et on illumina dans quelques quartiers de Paris. 

Mais tout dut changer de face naturellement 
aux yeux de Noailles Ini-même quand l'évaeua- 
tion de la Bavière par le maréchal] de Broglie lui 
fut connue et que, par là, disparaissait le seul 
résultat qu'il pt se flatter d'avoir obtenu, La 
secande nouvelle suivit de près la première, la 
complétant et la commentant d'une manière 
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déplorable. C'était le désast les avantages 
partiels dont Noailles s'était prévalu dans sa 
première dépêche ne parurent plus alors qu'une 
atténuation calculée de la vérité, dont on 
imputa la faute, soit au maréchal, qui n'avait 
pas out avoué, soit au gouvernement, qui 
n'avait pas voulu dire tout ce qu'il savait. Chose 
singulière et qui fait voir à quel degré élait 
portée l'impopularité de la guerre d'Allemagne : 
on fut généralement plus sévère pour Noailles, 
à moitié vainqueur dans l'accomplissement de 
ses instructions, que pour la retraite de Broglie, 
opérée en violation des siennes. Tandis qu'on 
admirait l'opération qui ramenait les troupes de 
Bavière, qu'on croyait perdues, saines el sanves 
sur le Rhin, on ne tarissail pas en plaisanteries 
sur l'imprudence du due de Gramont et la 
lâcheté de ses soldats; les gardes-françuises, 
sauvés à la nage, n'étaient plus appelés que 
les canards du Mein, et la journée tout entière 
reeut le sobriquet de bataille des bétons rompus, 
parce qu'on supposait que le due de Gramont 
et le duc d'Harcourt, qui le secondait, n'avaient 
songé, par leur manœuvre irréfléchie, qu'à 
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gagner le bâton de maréchal. Plusieurs deman- 
daient même sérieusement que les deux dues 
fussent traduits devant un conseil de guerre ; et 
Noailles, pour avoir défendu ses parents, fut 
accusé d'avoir écouté avec faiblesse la voix du 
sang! 

En revanche, si Paris lui fut sévère, il trouva 
à qui parler à Francfort, où il se rendit dans 
les jours qui suivirent la bataille. L'empereur 
y était déjà arrivé en fugitif, au eomble de 
l'irritation comme de l'éponvante. Avant de 
quitter Augshourg, il avait laissé au maré- 
chal Seckendorf l'ordre d'obtenir à tout prix 
une suspension d'armes en promettant la neu- 
tralité absolue des troupes impériales. L'impt- 
rairice, les ministres, toute la cour, se répan- 
daient en imprécations contre le maréchal de 
Broglie d'abord, puis contre la France : c'était 
à qui voulait courir se jeter aux pieds du roi 
George et se mettre à sa merci. Ces menaces 
et ces malédictions étaient, à la vérité, de 


4. Madame de Teneln an due de Riebeliou, 4 juillet 4 
— Chambrier au roi de Prusse, $ juille 1343, (Ministère 
affaires étrangères. 
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temps à autre, interrompues par (les supplica- 
tions faites sur un tout autre lon, à l'effet 
d'obtenir quelques subsides dont le besoin était 
urgent. Non seulement les troupes. mais même 
le service le plus intime et Lout le personnel de 
la maison de l'empereur n'étaient pas payés: 
ses domestiques ne recevaient pas leurs gages, 
et les fournisseurs de sa table se plaignaient 
tout haut d'ètre obligés de le nourrir à crédit, 
Quand Noailles arriva, ilse jeta dans ses bras 
tout en larmes, en le remerciant d'avoir, au 
moins, Ini, tenté quelque chose en sa faveur. 
Noailles employa, pour étancher ses pleurs et 
relever son courage, toutes les ressources de 
l'éloquence persuasive dont il était doué et qui 
parut d'autant plus flalteuse aux oreilles du 
prince qu'elle différait davantage du régime 
rude et hautain auquel le maréchal de Broglie 
l'avait accoutumé. « Sire, lui disait Noailles en 
le suppliant de ne pas se laisser abattre, croy 
en la parole d'un vieux militaire qui s'est trouvé 


dans un grand nombre d'événements el dans 
Loute sorte d'épreuves. J'ai vu la France dans 


un Lemps où le succès aceompagnail ses arméos 
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i 
vu deux fois le roi catholique forcé de sortir 
de sa capitale et deux fois son rival s’y faire 


et je l'ai vne dans les temps de revers... J 


reconnaîlre pour roi : la constance el la sagesse 
ont enfin triomphé; il a chassé l'ennemi etil 
est demeuré maitre de son État. Au surplus, 
c'est daus l'adver 


& et daus les revers que los 
grandes âmes se font connaître ; celle de Votre 
Majesté est de ce nombre. » Une lettre de 
change de 40,000 éeus, que Noailles ne craignit 
pas de souscrire sous sa responsabilité person 
nelle, ajoutait naturellement quelque poids à 
ces généreuses exhortations'. 

Après ces excitations données à son courage 


et ce soulagement à ses besoins pressants, il y 


avait encore une autre manière presque aussi 
cflieace de ealmer le pauvre souverain, c'était 
de satisfai 


ses ressentiments en obtenant qu'un 
châtiment exemplaire füt_ infligé au maréchal 
de Broglie. C'est à quoi Noailles lui-même, très 


1. Nouilles à l'empereur, 2 mai 171. (Bibliothèque natio- 
male. Fonds de nouvelles aeqr — Hlondel, résident 
à Francfort, et Lautree, ambassadeur auprès de 1" 
juillet 1343, pasèm. ( Correspondance d'Allemagi 
Bavière, Ministére des affaires étrangères.) 
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mécontent du collègue qui, en essayant de le 
secourir, n'avait fait que le compromettre, ne 
demandait pas mieux que de s'employer. « On 
ne pourra persuader à personne, éerivit-il ave 
vivacité au roi, que M. le maréchal de Broglie 
soit revenu sans les ordres de Votre Majesté, et 
on ne pourra le faire croire à l'Europe entière 
pas plus qu'a vos propres sujets, si Votre 
Majesté ne donne des marques publiques el 
visibles de son mécontentement, qui prouvent 
qu'elle n'a aucune part à une démarche qui esl 


sans exemple el qui peut devenir funeste dans 
ses conséquences. » 

I demanda done non seulementqu'on enleva 
à Broglie son gouvernement de l'Alsace, mais 
qu'on l'éloignât de la cour et que l'on comprit 
dans sa disgrâce l'abbé de Broglie, qui était 
soupçonné (bien à tort, nous l'avons vu) de 
encouragé. Il eut satisfaction; mais ce ne 
fut pas sans peine, car lous ceux qui avaient 
tremblé pour leurs parents savaient gr 
Broglie de les avoir tirés de celle Allemagne 
détestée ; et les ministres(y comp 
guerre) n'étaient pas fâchés d'avoir, à quelque 


l'av 


à 


celui de la 
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prix que ce füt, la libre disposition d'une 
armée qu'ils avaient presque désespéré de 
revoir, Bref, eoûle que coûte, on était débar- 
rassé de l'Allemagne. Aussi Louis XV, en 
zoant Noailles d'annoncer à l'empereur les 
dispositions sévères prises pour le contenter, 
eroyait-il devoir s'excuser d'y avoir mis dans la 
forme quelques ménagements, — « Vos désirs 


cha 


sont prévenus sur le maréchal de Broglie, lui 


écrivait-il; les ordres sont partis pour qu'il 


vous r le commandemant de 
el qu'il se rende à Strasbourg, où il recevra de 
nouveaux ordres. Ces nouveaux ordres doivent 


être partis pour qu'il quite l'Alsace et qu'il 


netl 


on armée, 


vienne à Chambraÿ (la terre du maréchal) sans 
passer à Pagis ni à la cour. Il est vrai que je 
n'ai pas voulu lui faire cette derniere signilica- 
tion par mon ministre de la guerre: mais je la 


lui ai fait faire par le contrôleur général sou 
ami, qui, par parenthèse, l'abandonne entière- 
ment dans cette occasion-ci. Cela lui sera plus 
doux, mais aura pourtant toujours le mème eflet 
de marquer mon mécontentement nt envers la 
nation française qu'envers l'empereur. L'abbé 
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a pris son parli tout seul ; il ÿ a dix-huit jours 


qu'il est exilé lui-même à son abbaye! » 

Mais, presque le même jour, le ministre des 
alfaires étrangères Amelot écrivait à un des 
ambassadeurs : « Il est difficile de pouvoir 
juger de si loin si le maréchal de Broglie pou- 
vait différer de prendre une pareille résolution ; 
mais, outre toutes les raisons qu'il donne pour 
justifier sa conduite, il y en avait peut-être 
encore d'autres qu 


ignorail et qui ne font pas 
regreller qu'il ait quitté un pays où l'armée du 
roi pouvait courir les plus grands dangers. J'ai 
su, depuis que, pendant que M. de Seckendorf 
excitait M. de Broglie à tenir ferme, il négociait 
un Lrailé de neutralité entre la reine de Hongrie 
et l'électeur palatin. » « L'exil du maréchal de 
Broglie dans sa terre de Chambraÿ, écrit un 
chroniqueur du temps, révolta tout le monde; 
desgens sans passion en parlent différemment *.» 


2. Amelot à l'évèque de Rennes, auibésradeur en Espagur, 
1juilet 134, (Correspondance d'Espagne, Ministère des 
alfaires étrangères.) = Revue rétrospective, LV, p. #3, — 
Chamhrier au roi de Prusse, 8 juillet 4143 — Frédéric, dans 
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Avec de pareilles dispositions, il est à croire 
que la disgrice du maréchal n'eûl été ni bien 
longue ni bien sévère; mais trop de fatigues et 
d'émotions avaient brisé le corps du vieux guer- 
rier, et, à peine arrivé dans son nouveau duché 
de Broglie, il fut frappé d'un coup d'apolexie qui 
le mit pour jamais hors de service. Il ne fit plus 
que languir et devait mourir deux ans plus 
tard, léguant à l'aîné de ses fils, qui ne l'avait 
pas quillé dans ses épreuves, avec l'héritage de 
ses lalents militaires, celui de ses rudes et 
implacables inimitiés contre ses rivaux. 

Noailles, du reste, ne put pas longtemps se 
faire auprès de l'empereur un mérite de l'avoir 
vengé; car, dès le mois de juillet, il était obligé 
lui-même de lui annoncer qu'il devait donner à 
ses troupes l'ordre d'un nouveau mouvement 
de rotraile et les ramener an delà du Rhin 
pour défendre lesfrontières françaises menacées. 
C'était le prince Charles, qui, ne trouvant plus 
rien devant lui en Bavière, s'avançait à grandes 


Ses Afemoires, prétend que le maréchat de Broglie donna un 
bal à sa rentrée à Strasbourg. Il n'y a pas le moindre fou- 
demeut à cette assertion. 
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marches vers l'Alsace. Force élait bien d'aller 
lui tenir tète et de joindre, cette fois, pour un 


elfort commun et concerté, les deux seules 
armées qui fussent conservées à la France, celle 
qui venait « 


tre engagée à Dellin 


gue et celle 
que Broglie avait ramenée de Bavière. D'ail- 
leurs, une fois que l'empereur posait les armes 
etse renfermait dans la ueutralité, les Francuis, 
qui n'avaient jamais 6té que ses auxiliaires, 
avaient plus de prétexte pour rester en Alle- 


nécessuire 


muagne. Quelque légitime et mè 
que fût celte retraite el quelques ménagements 
que Noailles mit à l'apprendre à l'empereur, le 
malheureux prince, en se voyant, celle fois, Lout 
à fait délaissé, eut un nouvel accès de déses- 
poir, « Je suis extrèmement sensible, écrivait- 
il 
propre main, de ce que Le roi est louché de la 


situation où 


\ouilles, dans une lettre tout entière de sa 


je me trouve, et réponds sur ceci 


ä peu près ce que la connélahle aimée et estimée 
de Louis XIV (Marie Mancini) a répondu à ce 


prince lorsqu'elle se 


abandonnée : « Vous 
» èles roi, vous m'aimez et je pars, » disait- 


elle, Je dirai à mon tour ; « Vous êles roi, vous 


case Google 


ENE FRÉDÉRIG 11 ET LOUIS XV 


» èles touché de mon sort, vous êtes le roi le 


» plus puissant de mes alliés, et vous m'aban- 
» donnez, et je perds par cel abandon tout ce 
» que je puis perdre. Ma situation est la plus 
» alfreuse que jamais on aura vue daus l'his- 
» toire... » Malgré tout, ajoutait-il pourtant en 
terminant, le roi peut ètre assuré que mon 
cœur ne changera jamais de sentiments et que 
les mouvements de la proximité du sang, 
aussi bien que de l'amitié, ne seront jamais 
ébouffés…. Vous pouvez, si vous le voulez, pré- 
senler ceci au roi, pourvu que personne d'autre 
Si le roi vit la lettre, je ne 
sais ce qu'il en pensa, peut-être lout simple- 
ment que, de quelque façon qu'on se délivräl 
d'un allié qui coûtait si cher, le bénélice sur- 
passerait encore la perte. 

Presque le mème jour où la désolation était 
ainsi portée à son comble à Francfort, on 


ne le vo 


triomphait à Vienne. C'est à Lintz que Marie- 
Thérèse, venue pour surveiller de près elle- 
1 L'empereur au maréchal de Noailles, 24 juillet 1743. 


(Conespondance d'Allemogne. Ministère des affaires étran- 
aires.) 
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mème les opérations de son beau-frère Charles 
e, avait appris la journée de Dettin- 
gue. Elle se hâta d'en faire compliment, par des 
billets de sa propre main, au roi George, dans 
son camp, el à son adorateur Robinson, dans 
son ambassade. Puis elle s'embarqua pour des- 
cendre le Danube et regagner sa capitale, « Le 
4 de ce mois, écrit Robinson, la reine est 
ne par le fleuve; malgré tant de 
succès remportés pendant son absence, aucun 


en Ba 


rentrée à Vi 


cérémonial n'était prescrit pour son entrée ; 
mais l'élan des cœurs et les acclamations spon- 
lances en ont fait un véritable triomphe. La cour 
avail l’ordre d'attendre Sa Majesté au palais, où 
elle devait être reçue en gala; mais, dès le 
malin, Loute lu population, déserlaut la ville, se 
porta d'elle-même à sa rencontre, en remon- 
tant les bords du fleuve jusqu'à une distance de 
deux milles allemands. Quand l'embarcation 
parut en vue des murs de Vienne, la reine se fit 
voir sur l'avant, qui était élégamment décoré, 
et un immense applhaudissement l'aceueillil. 
Après avoir mis pied à terre au milieu d'une 
foule qui baisait 


es pieds, ses mains et le 
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hord de ses vêtements, elle se dirigea vers le 
palais, où l'atlendait, sur le péristyle, sa mè 
l'impératrice douairière, entourée de ses jeunes 
enfants... Du haut d'une fenètre ouverte, le 
jeune archidue Joseph, encore dans les bras 
d'une gouvernante, lui faisait un signe cares- 
sant de la main, en agitant un petit étendard. » 

Avant de se retirer dans ses appartements, la 
édait sa 


reine s'arrèla dans la salle qui pré 


chambre, et, s'adressant à haute voix à l'assis- 


mereia le ciel de ses faveurs pour 


lance, elle 


la maisou d'Autriche, et, après Dieu, le roi 


les suivants, toute la 


d'Angleterre. Ce jour 


liesse. — « Vous ne sauriezcroire. 


rdé comme le 
s et j'y mourrai de cha 


gens de ce puy: 
dernier des homm 
et de misère, Le peuple, assemblé dans les ru 
fait uu bruit épouvantable et menace en criant 


de massacrer tous les Francais qui sont ici 


1 Robi 
Vienne, Record OMicr. 
vespondimre de Vienn 


— D'Areth, LH. 


sou à Carleret, 6 juillet 1743. (Correspondance de 
— Vinceut à Amelot, 3 juillet. (Cor- 
inistére des affaires étrangères. 
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Mais l'orgueill 
trop haut, et les 6chos de sa voix portés à 
Berlin, allaient arracher, par un réveil soudain, 
le plus redoutable des ennemis de l'Autriche 
à son inquiet et égoïste isolement. Quand 
Thérèse était portée sur le pavois, Frédérie ne 
pouvait plus dormir en paix. 


euse souveraine avait parlé 


FIN DU TOUR pn 
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A 


Var pages 16-10.) 


Négociations qui suivirent le traité de Breslau, d'après 1 
dépèches anglaises. 


Le lecteur Urouvera peut-être quelque intérêt à com 
parer les rapports faits par les agents français sur ces 
ialions axée le mécil des mêmes faits transmis par 
seil d'Autriche au is à Vienne, sir 
T. Robinson, On y voit à découvert, comme dans d'au- 
dépéehes que je citerai également plus loin, les 
sentiments intéricurs du cabinet autrichien, principale- 
ment la différence d'appréciation qui se produisit entre 
Marie-Thérèse el son époux, el entre les ministres et les 
néraux, 


aRcOND oFFICE. — (Correspondance de Vienne.) 


Sir T. Robinson à lord Curteret. 
Vienne, 4 jutlet NS. 1742, 


Le comte Uhlfeld m'informa la nuit dernière, dans la 
plus grande contidence, que le maréchal de Belle. 
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avait écrit, par un Lrompelte, au prince Charles, pour lui 
demander une entrevue et traiter d'une paix générale : el 
il ajouta que, par le fait même qu'il me faisait 
confidence, je pouvais être assuré que ri 
sans le roi, et que, pour sa part, il était d'avis que la 
réponse devait êlre conçue en ces lermes : 

« Que, comme jusqu'à présent la Franco à Loujo: 
prétendu qu'elle saurait traiter sans consulter ses all 
de même cette cour ne pouvait Lrailer sans consulter 
les siens. s 

Mais quelle différence, milord, ‘n'y a-Lil pas entre 
traiter, comme le propose M. de Belle-sle, sur les 
basins de Prague, ou fraiter comme il se vantait qu'il 
pourrait le faire, il y a six semaines, sur les bastions de 
Vienne! 

Je puis seulement ajouter que celle ouverture ne 
rétardera pas plus les opéralions de Prague qu'elle ne 
détournera d'aucune des mesures que le roi jugera con 
vemable de prendre en conséquence des dernières com 
munications secrètes que entle cour lui a failes; de sorte 
qu'autant que je puis en juger, tout l'État de l'Europe 
dépend aujourd'aui de la volonté de Sa Majesté, 


arconD OFF, — (Correspondunre de Vienne.) 


Sir T. Robinson à lard Carterot. 


Vieanos 7 juillet NS, 1742. 


Le comte Unie m'informa il y a quelques jours dans 
le plus grand secret, et par ordre de la reine, que le 
maréchal de Relle-lale avait écrit, par un trompette, an 
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prince Charles pour demander une entrevue dans le 
dessein de trailer, à ce qu'il pensait, d'une paix générale. 
I me donna en même temps toutes les assurances con 
senahles, que rien ne serail fail sans le roi; ajoutant 
que, pour sa part, son opinion élait qu'on devait ré 
pondre à M. de Belle-Isle que, comme la France à Lou 
jours prétendu qu'elle ne saurait traiter sans consulter 
ses alliés, celle cour de même ne pouvait traiter sans 
consulier les siens. 

Depuis lors, celte our a été informée que, sans at- 
tendre d'instructions d'ici, on a jugé convenable à l'armée 
que M. le comte Knigseck pal se rencontrer avec 
M. de Belle-lsle. Le fait que cet orgucilleux maréchal 
demandait à traiter, et venait dans ce dessein à une 
petite distance des quartiers autrichiens, a paru plus 
flatteur au camp qu'à Vienne, 

Le maréchal français a dit que, comme un des princi- 
paux alliés de la France avait abandonné celte couronne 
c'était une circonstance dont on pouvait heureusement 
profiter pour amener la paix. M. de Känigseck a répondu 
que la reine ne pourait rien faire sur un point si im- 
portant sans ses alliés, et que c'était à ceux qui avaient 
enroulé la eorde à la dénouer, M. de Belle-lle a dit qu 
la ne serait pas difficile, el qu'il avait au moins le 
pouvoir de commencer celle opération par l'évacual 
de là Bohême. M. de Känigsék réplique que 
affaire était de trop haute importance pour être traitée 
sans les ordres de la reine de Hongrie, 

Les ordres d'ici consisteront, je crois, à signifier 
M. de Künigseck et à M. de Helle-Ile que, comme 
seule question actuelle est relative à la remise d'une 
ville, elle peut être Lraitée par des officiers de moindre 
distinction, 
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Eu même temps que ces derniers avis arrivaieut de 


l'armée, cette cour a reçu un courrier de son secrétaire 
en France, 

Aux premières nouvelles que leroi de Prusse avait fait 
la paix avéc la reine de Hongrie, M. Amelot a appelé le 
comte de Stainville et M. Gundel (chargé d'affaires d'Au- 
riche) à Versailles, pour une affaire qui commandait, 
disait-il, la plus grande diligence. 

C'était pour leur dire que, comme un des pri 


ipaux 
alliés de la France avait abandonné celte couronne, 
celte circonstance pouvait être utile pour la conclusion 
de la paix. Que le temps était venu d'y songer, si lareine 
voulait s'y prêter : mais que, pour ne pas s'en laisser 
détourner, $. M. la reine de Hongrie ne devait pas consul- 
ler l'Angleterre et, qu'en retour, la France ne ferait pas 
connaitre à l'empereur l'envoi de ce courrier. En un 
mot, si la reine voulait entrer en négociation, une per- 
sonne de conflance serait immédiatement dépéehée à 
Vienne, 

En comparant celle ouverture avec celle qui était faite 
par M. de Belle-lsle (sans doute aussi d'après les instruc- 
lions de Versailles) on a jugé que cet ensemble de faits 
dénolait des intentions très suspectes. 

M. de Belle-Isle en effet, parla seulement de l'évacua- 
tion de la Bohème ; tandis que M, Amelot parle d'une 
paix générale et propose, au moins par insinuation, d'ex- 
elure en quelque sorte l'Angleterre et l'empereur de celte. 
négociation. Rien n'est plus ridicule que celle proposi- 
tion, puisque, comme le fait observer le comte Uhlfeld. 
la reine de Hongrie devrait se séparer de l'Angleterre, de 
qui elle a dant à attendre, Landis que la France se sépa- 
rerait de l'empereur, qui n'est plus qu'un fardeau pour 
elle.Mais, pour empêcher le parti que ln Fmnec pourrait 
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tirer de l'entrevue publique de M. de Belle-lsle avec M. de 
Künigseck et de l'arrivée du courrier du secrélaire autri- 
chien, on a donné l'ordre au comte de Slainville de lire 
aux ministres français la pièce ei-jointe, qui doit être 
communiquée aux élats généraux du mi de Sardaigne 
et à la czarine. 
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Les fils du maréchal de Broglie 


Des {rois fils du maréchal, l'ainé lui suceéda dans Loutes 
ses dignités, prit part avec éclat à la guerre de Sept ans, 
e1 remporta les victoires de Sondeshnusen et de Bergen 
le second, qui, pendant le siège de Prague, portait 
encore le litre de chevalier, et prit plus lard celui de 
comte de Broglie, a été le principal ageut de la diplo- 
matie secrèle de Louis XV, dont j'ai raconté le délail 
dans & Sel du roi, Le lroisième, qu'on appelait 1 

comte de Revel, périt à Rosbach, lisant un regret géné. 
ral à bus ses compagnons d'armes, Je trouve dans les 
papiers de famille une chenson soldatesque faite à Prague 
en leur honneur, qui a été insérée dans plusieurs recueils 
du temps. 


Sur l 


: Tiens, voilà ma pipe. 
J'aimons le Brglie de tout notre cœur, 
Car c'est nn drâle, mors 
La peste, le eauon, bombes #1 eoun 
Ce sont des bagatelles pour Int et pour sos tits. 
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Toute celle race, ce sont de bonnes gens, 
Et uos cuwarades, momeué, eu naissaut : 
de les voyous partout, à pied, 4 cheval. 
À la mousqueterie y aller comine au bal. 
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Appel fait par l'Autriche à l'Augle 
départ des troupes de Mail 
» 


e au moment du 
bois. 


Je joins ei Je mémoire adressé par Marie-Thérèse au 
cabinet anglais pour le décider à opérer une diversion 
du côté des Pays-bas, pendant que le maréchal de 
lebois conduisait son afmée en Allemagne, 


néconb orrice, — (Dorrespaudunce de Vienne 


Pièce jointe à le dépéche de sie T. Robinson à lord Carteret, 
du 15 août 1742. 


nt d'apprendre que le marquis de Fénelon a 
déclaré à La Haye, que l'armée, sous le maréchal de 
Maillebois, doroit marcher au secours de celles qui sont 
en Bohême et en Bavière, 

On ne prétend pas examiner si Lel est effectivement 
le dessein de la Franee. Mais, quoi qu'il en soil, il est 
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toujours également juste et indispensable de prendre 
les mesures convenabies, pour que, dans l'an où dans 
l'autre cas, non seulement la cause commune n'en souffre 
pas, mais qu'on se serve de celle occasion même, pour 
afoiblir davantage la France. 

Cette couronne ayant offert l'évacuation de toute la 
Bolème, la reine n'a pas accepté ses offres, uniquement 
pour ne pas faire choc désagréable à ses alliés, qui la 
pressoient de ne pas perdre une occasion si favorable 
à la metre pour longiemps hors d'état de pouvoir Lrou- 
bler le repos de ses voisins. Seroit-il juste qu'après 
celle condescendance de la reine ses alliés restassent 
dans l'inaction pendant qu'une nouvelle armée se dis- 
poseroit à fondre sur ses forces el sur ses États? EL ne 
perdroi-on pas par là tout d'un coup tout le fruit des 
grands el magnanimes efforts de la reine el de la fidé- 
lité de ses peuples, pour Liver l'Empire el l'Europe de 
l'esclavage, qui les menagoient de si près. 

Iest donc d'une nécessité absolue de procéder inces- 
samment aus mesures les plus promples el les plus 
efficaces pour abvier à nn si grand mal selon l'exigence 
du cas, qui pourroit river, où pour mieux dire, selon 
les mouvemens de l'armée ennemie, soitqu'elle marche 
en Allemagne on non. 

Pour l'an el l'autre cas, il est indispensable de former 
incessamment une armée pour le moins égale, si non 
supérieure à celle de Ja France. Ce qui peut se faire 
fort aisément et fort promplément en joignant les 
scie mille Anglois Lut aux troupes de l& reine aux 
Pais-Bas qui ne sont pas absolument nécessaires dans 
les garnisons, qu'aux lroupes Hessoises à la solde de la 
Grande-Bretagne, et à celles d'ilanovre, Le nombre de 
ces lroupes sera supérieur à celles qui sont sous les 
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ordres de Maillebois, Si l'on peut porter NM. les Etats 
Généraux à y joindre encore un eorps de 
de sera laut mieux, Si non, ils pourront 4 
+ à veiller à la sureté des Pais-Bu 


pendant que 
les troupes susdites seroient employées ailleur 

Quand on parte de la jonetion de toutes ces troupes 
l'intention n'est pas, de leur faire perdre du tems par 
des marches el contre marches. Car il se pourroit que 


quelques-unes d'entre elles fussent plus à portée d'être 
employées utilement contre le susdil dessein de la 
France, que si préalablement la jonction devoit se faire 
entre elles Lloutes, Mais, éomme ce qu'il convient de 
faire en détail, dépend des mouvemens de l'armée sous 
Maillebois, que l'on ne sauroit apprendre que bien tard 
à Vienne, il sera nécessaire d'autoriser milord Stairs, 
comme la reine autorise le duc d'Arenberg, dé mel 
d'abord en exécution Le concert qu'ils trouveront rou 
venable au bien de la cause commune, et de diri 
marches et les opérations en conséquente de ce 
reviendra des mouvemens des ennemis, 

La reine ne donte pas un moment que Sa Majeslé 
Britannique selon son grand zèle pour le bien publie ne 
veuille donner sos ordres en conformité de out ce que 
dessus, EUM, de Robinson est requis, de su purt, de rou- 
loir appuyer celte demande le plus efticacement possib 
Comme en ceci ny a pas un moment à perd 
cause de la célérité dont la France mettra sou desseii 
Let qu'il soit en exécution, la reine expliquera ses senti- 
menssur les autres matières, par un courrier, qui suivra 
de près celui d'à présent. 
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iations eutre l'Angleterre, l'Autriche el la Franco 
pendant là campague du maréchal de Maillebois. 


Les pièces suivantes donnent une idée exacto de l'atti- 
Lude des cabinets français el autrichien pendant celle 
campagne. Le lecleur remarquera le contraste que j'ai 
indiqué entre les disposilions conciliantes du ministère 
français et les résolutions belliqueuses de Marie-Thérèse, 
résistant obstinément aux suggestions paciliques de son 
époux el des commandants de son armée. On peul voir 
également la confiance que la princesse plaçait dans 
l'intervention de l'armée anglaise en Flandre, et juger 
du mécontentement qu'elle dut éprouver quand eetlo 
intervention lui ft défaut. 


neconD ornicr. — (Porrespondunce de Vienne 


M. de Slainville à 8. À. R. le grand due de Toscane. 


{Pire jointe à une dépêche de sir T. Robinson à Carteret, 
du 7 septembre 1742.) 
A Paris, ce 11 août 1342, 


Aussitôt que j'ai été instruit de la marcho ile Maille- 
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bois ave loule son armée pour la Bohème, j'ay pri 
Gundel d'envoyer en droiture un courier à Vienne 
pour mander celle nouvelle à la Reine, et de charger le 
iuême courier d'une lettre pour M. le maréchal de 
Kevenhüller, et d'une autre pour M. le maréchal de 
Künigseck, en priant le premier de faire passer la lettre 
ea droiture en Bohème, croyant nécessaire au bien du 
servie» que ces généraux fussent instraits de cette 
démarche. Il a pareillement envoyé un courier à 
M. le comte d'Harrach, qui aura sans doute appris celte 
nouvelle par la Hollande, M. de Fénelon ambassadeur 
de France l'ayaut déclaré aux Étais Généraux en leur 
disaut que le roi son Maitre n'auroit pas pris ce parti 
s'il ne comploit sur leur amitié et sur leurs promesses. 

On peut inférer de là que Cest un mauvais service 
que les Hollandois rendent 
informé depuis de la marche de celle armée, et à gens 
qui sont assez dans le detail pour pouvoir bien etre 
straits. Elle doit etre partie du 2% de ca mois, el 
compte qu'en 28 jours de marche elle sera à Egra. J 
paru surpris de cete diligence, et on m'a dit que par la 
nourriture qu'on donncit aux soldats, ils seroient en État 
de faire des marches forcées par ce qu'on leur donnoit 
par jour, pour quatre soldats, lrois livres de viande el 
huil ones de ris, et Lous les quatre jours double ration 
de pain. Malgré cela jene peux pas me persuader qu'une 
armée fasse celte marche en si peu de temps. 

M. Amelot donna mardi dernier audience aux ministres 
étrangers; il me parla assez long lems et voici à peu 
près le précis de sa conversation : à Il me dit que le 
mroi avoit élé forcé à prendre le parti d'envoyer 
de Maillebois avec sou armée en Boheme pour 
» dégager M. de Hroglio que depuis le 2 de juillet 


la reine. Je me suis 
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» M. de Belle-Isle avoit pu lirer aucune réponse de 
+ M. le maréchal de Kénigseck, qu'il lui avoit cependant 
» euvoyé le projet de l'evacuation, mais qu'au lieu de 
» réponse on resseroil journellement de plus en plus 
» l'armée de M. de Broglio, que peut-être, au moment 
» quil me parluit, on Uirvit et sur la ville el sur son 
+ camp, que M. le comte de Cobenzel distribuoit dans 
» l'Empire des mémoires qui marquoient assez que 
» cétoit à la nation françoise que la reine en vouloit, et 
»ilm'a I un article d'un de ces memoires où la 
» reine dit qu'elle espére que ous les vrais patrioles se 
» ligueront contre une puissance qui na que trop 
» marqué qu'elle vouloit les subjnger eL mettre aux fers, 


ainsi que toute l'Europe; que les ministres de la reine 

à Rome publioient hautement que le France avoit 
+ voulu persuader au Ture de lui declarer la guerre ca 
» entrant en Transilvanie el daus le Banual, qu'elle 
» avoit pour cela envoyé le prince Ragotsky à Constan- 
» linople, el qu'il me juroit, qu'il n'en etoit pas un mot, 
» qu'il ne scavoit pas où etoit Ragotsky, qu'il ne l'avoit 
» jamais vu, mais qu'on faisoit courir ces bruits pour 
» rendre la France odivuse en soutenant qu'elle a voulu 
» sacrifier jusqu'au christianisme : que > n'etoit pas le 
oyen de ation, puisqu'on ne 
» cherchoit qu'à s'aigrir encore d'avantage : que malgré 
» Lout cela, si la reine vouloit consentir que les troupes 
» dela France revinsent elez elles, il me donnoit sa 
» parole d'honneur qu'on enverroil sur le champ un 
» contre ordre à M. de Maillebois. « Si non, »a continué 
le ministre, « je prevois qu'il ÿ aura bien du sang re- 
» panda; car si M. le grand due veut prendre Prague 
» malgré l'armée qui le defend, cela ne se fera pas sans 
» perdre bien du monde et suns saceager une grande el 
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» magnifique ville que la reine d'Hongrie regarde comme 
» à Elle, Je sais que si Prague es! prise avant que notre 
» secours arrive, noire demarche est inulile, mais s'il 
» ne l'est pas, comme il ÿ a apparence, dans le com- 
» mencement de septembre, nous aurons 70,000 hommes 
»reunis dans la Bobeme en complant l'armée de 
» M. de Maillcbois, celle de M. d'Harcourt, commandée 
* actuellement par M. le comte de Saxe et celle de 
» M. de Broglio: ear de deux choses l'ane, où M. le grand 
» due viendra au devant de nos troupes, ou il restera 
» dans la position où il est; s'il vient au devant de nous 
» M. de Rroglio est dégagé: s'il resto dans sa position il 
» sera obligé, pour etre en force, de rassembler toutes 
» ses troupes et par conséquent M. de Broglio sera 
» libre si on vient à une bataille generale et decisive, si 
» nous sommes baltus, nos troupes reviennent en 
» France; si nous avons l'avanlage, nous consersons 
» Prague et la reine d'Hongrie evurt risque de perdre le 
» royaume de Boheme, et elle aura toujours à se repro- 
» 


cher, quelque chose qui arrire, d'avoir Lotalement 
ruiné ce royaume, et d'y avoir fait perir un nombre 

nombrable de personnes quand elle a êté la mai- 
tresse de le conserver en entier sans coup ferir. 

» L'empereur même qui sent sa malheurouse situalion, 
» est actuellement dans les dispositions les plus favo- 
» rables à consentir à out ce qu'on voudra, il n'en sera 
» pas de même, si nous avons l'avantage en Boheme, 
» enfin si j'avois l'honneur d'etre au service de la reine 
» de Hongrie et a portée de luy dire mon sentiment, je 
» n'hésiterois pas à luy conseiller do Iaisser sortir nos 
» troupes de son pays: on se trouve presque Loujours 
» bien d'avoir fait un pont d'or à son ennemi. » 

» Voila, monscigneur, à peu près Lout ce que ee 
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ministre m'a dit, el surement dans l'intention que je 
l'écrivisse à Votre Allesse Royale. 

J'ay été elez M. le cardinal à Issy qui m'a à peu près 
faif le même raisonnement que M, Amelot, il y a seule 
ment ajouté que « M. de Cobenzel repandoil les mé- 
» moires dans l'Empire qui éloient dictés vraisembla- 
» blement par milord Stairs, qu'il éloit bien faché du 
» parti violent, qu'on etoit obligé de prendre, mais qu'il 
» seroit indécent et pour le rai et pour la nation de ne 
» pas faire les derniers efforts pour retirer les armées de 
» l'élat où elles sont, que la reine pouvoit Lout conserver 
» sans perdre un seul homme, mais que si elle ne tiroit 
» pas parti de la siluation présente, les conjectures pou- 
» voient changer. Il m'a ajouté qu'il n'avoit point reçu 
» de réponse do M. le marochel de Künigseck, qu'appa- 
» remment, on ne lui avoit pas permis d'en faire, con- 
» noïssant trop sa politesse pour eroire qu'il y eut 
» manqué. Je luÿ ai repondu que peut être que 
» M, de Kénigseck atlendoit laÿ. même une reponse de 
» la reine avant de faire la sienne. Si j'en reçois une, 
» m'a repondu le cardinal, je luy ecrirai plus ample- 
» ment, el j'entrerai Lrès volontiers en matière avec 
» lui. Voilà, monscigneur, Loul eo qui m'a élé dit depuis 
» ma dernière depèche, » 


nécono orrice. — (Correspondance de Vienne.) 


Sir T. Robinson à lord Carteret. 


Visane, ? septembre 1743. 


egu ce malin un message du comte de Stahrem- 
berg me priant de passer chez lui À midi, C'était pour 


374 APPEXDICE 


m'y faire rencontrer le comte Uhlfeld, le comte Kinski 
et M. de Bartenstcin. D'après l'ordre exprès de la reine, 
lecture m'a été faite des documents que vous trouve- 
rez ci-joinis, afin, ni'a-Lon dit, que je fusse en mesure 
de présenter sous leur véritable jour les derniers pour- 
parlers échangés entre M. de seck et le maréchal 
de Belle-Isle, et particulièrement ces expressions conte 
nues dans la dépêche de M, de Kônigsrek : « Ce serait 
» en même temps l'acheminement le plus aisé à une 
» pacifiealion, puisque je puis assurer Votre Excellence 
» que si, comme elle le répèle, Sa Majesté Très Chré- 
» tienne et M. le cardinal de Fleury sant d'une volonté 
» déterminée pour la paix, la rei 
» même le plus grand désir de voir la (ranquillité réla- 
» blie en Allemagne, » 

On m'a assuré que le maréchal, en se servant de ces 
termes, a beaucoup dépaeé les intentions de In cour. 
Ce west pas à moi à entrer dans ce débat, et à décider 
s'il peut y avoir eu, en effet, une Lelle différence entre 
les sentiments du Cabinel el ceux qui règnent dans 
l'armée. Mais, en fait, le pouvoir réside à Vienne, el c'est 
avec la plus grande joie imaginahle qu'on a appris ici 
aujourd'hui, à onze heures, le dénouement de celle entre- 
vue qui s'est lerminée, comme Votre Seigneurie le vera, 
{d'après la derrière lotire du comte Kônigeck à M. de 
Belle-tsle datée du à courant) par le refus de laisser 
passer un eaurrier, même jusqu'à Nresde et Nuremberg. 
Dans l'intervalle, la reine, après avoir pris connaissance 
des pourparlers, avait envoyé son secrétaire, M, Koch 
{qui est parli effectivement hier dans l'après-midi). pour 
mettre fn à toule correspondance et à tout commerce 
entre MM. de Künigseck et de Belle-kle, el pour interdire 
même de prononcer, sous aucun prétexte, les mots 
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d'armistice, de préliminaires et de pacifleation. C'est de 
quoi on m'a demandé, au nom de la reine de Hongrie, 
de donner à Sa Majesté les plus fortes assurances, Celte 
cour, en conformité avec ses engagements, n'entrera 
jamais, m'a-t-on dit, dans de tels arrangements sans la 
palion du roi, ne doulant pas que Sa Majesté en 
de même avre S, M. la reine de Hongrie. 


Je répète, mylord, que je ne prétends pas dé 
c'était avec la connivence du minislère, ou seulement en 
croyant deviner ses sentiments, qu'à l'armée on s'était 
avancé jusqu'à promettre une capitulation honorable à 
M. de Belle-Hsle (ee qui était, en effet, l'avis des maré- 
chaux dernièrement assemblés ici}; mais il est certain 
que le dernier rourrier qui a apporté les lettres du due 
d'Arembers et du comte Stairs du 21 du mois dernier à 
où corrigé les sentiments du ministère, on lui a donné 
la force de corriger cenx de l'armée. 


Dans une letiré ci-jointe du 3 courant se trouve cette 
expression : l'émpressi que la nouvelle de cette marche 
{celle de M, de Maillebois) a faitesur la guraison de Prague. 
En voici l'explication : on m'a donné à lire une longue 
lettre de M. de Belle-Isle, du 12 du mois passé, avee un 
pos'-scriplum du 43, qui ont été interceptés. La première 
partie contient une descriplion pathétique de la misère 
des Français, et une longue aceusation contre M. de 
Broglie. Mais la dernière est un élan d'extase au sujet 
des nouvelles qu'on venait de receroir de la marche de 
M. de Maillebois. Les officiers, et même les soldats qui 
étaient sar le point de se muliner, sont maintenant 
unanimement résolus à risisier jusqu'à la dernière 
extrémit 
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En résumé, mylord, j ne soupçonnais sûrement pas, 
dans mes communi ns précédentes, qu'on se fat 
avancé à l'armée jusqu'à parler d'une pacification… 
mais je me confirme par là dans mon opinion que ln 
reine et le ministère ont de justes molifs d'être mécon- 
tents à la fois du grand-due et de M. de Künigseck. Ce 
dernier doit être naturellement le plus sensible au dé- 
plaisir de la cour, mais jo ne sais par quelle fatalité, 
c'est pourtant loujours le grand-duc que lout le monde 
accuse quand les choses vont mal, 


J'espère que le 
reine de Hongrie de concourir avec Sa Majesté dans 
tout ce qu'Elle médite de grand et de glorieux, pu 
c'est à la suite des ordres donnés (comme l'affirme le 
comte de Stairs) pour qu'une diversion puissante soit 
opérée du côté de la Flandre que la reine s'est non seu- 
lement décidée à mettre un terme à loulés les négoria- 
tions qui avaient lieu à l'armée, mais à désirer qu'un 
comple exaet du tout fût rendu au roi, quelque fächense 
impression qui en pôl résulter pour S, À: le grand-duc 
dans l'esprit du roi. 


arcons ovrier, — |Correspondanre de Vienne. 


Sir Robinson à lord Curteret. 


Visase, 8 sptembre 

Dans ma dernière lellne, j'ai appris sous le sceau du 
plus grand soerel, qu'outre les ordres déjà envoyés 
avanthier par le secrétaire Koch, un nouveau courrier 
avait été expédié hier, non seulement pour interdire 
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dans les tormes les plus forts toute conférence entre le 
comte Kônigseck et M, de Belle-Isle, afin que le comte 
ne soit plus amusé et flalté par les discours insinuants, 
les compliments el les confidences insidieuses du maré- 
chal français, mais pour déclarer que, si dans l'inter- 
valle entre l'expédition du 5 courant el l'arrivée du cour- 
rier, quelque négociation avait élé commencée, de 
nalire à conduire à une pacification, S. M. la reine de 
Hongrie la désavoue formellement. n'imporle que le 
blème puisse relomber où et sur qui il pourra. Et plu: 
sieurs des ministres (c'est-à-dire ceux avec qui je me suis 
entrelenu hier) ne sont pas moins prêts à lout risquer, 
dars la confiince que la diversion promise sur la Flandre 
sera poussés avec vigueur, Ils se croient en mesure de 
conseiller à leur maltresse d'être maltresse loul de bon, 
et ils m'autorisent à faire un rapport assez complet el 
assez frane (yenuine) pour que S. M. le roi puisse bien 
savoir quels sont ceux des seryileurs de la reine qui sont 
réellement décidés À saisir l'occasion présente pour 
hunilier la France, el à persivérer dans les mesures 
prises à eet effet. C'est celle persévérance à l'épreuve 
des difficultés qu'on n'a jamais comptée, même du temps 
du défunt empereur, parmi les bonnes qualités da comte 
Knigseck. Les qualités de ce seigneur sont, à la vérité, 
assez aimables pour que je mo compto moi-même parmi 
ses admirateurs les plus dévoués, mais c'est un de ses 
admirateurs même qui a justement dit « qu'il ne lui 
fallait qu'un genin de sel pour être un des plus grande 
hommes de son lemps ». Milerd, ce grain de sel qui 
manque à son caractère, c'est ce que le défunt empereur 
appelait la mollesse, C'est une indolence qui, en le ren- 
dant très aimable dans les rapports privés, le rend 
moins propre aux grandes affaires daus lesquelles la 
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vivacité et la promplitude à trouver des expédients 
valent mieux que l'indifférence du plus perfait stairien. 
Mais, ici, ce n'est pas même de l'indifférence, Ce qu'il ÿ 
a de pire dans le caractère dont je parle, c'est qu'il n'est 
pas poussé à agir, même par le succès, tandis que le 
moindre revers le plonge dans le désespoir. 


RECORD OFFICE. 


= {Correspondance de Vienne.) 


Sir T. Robinson à lard Carteret. 
Vienne, 3 ostabre 1742 


Le général Luceiani, qui a quitlé l'armée le 27 du 
mois dernier est arrivé ici le 1° courant, et. après la 
tenue d'un Conseil, a été réexpédié hier dans l'a 
midi 

Le but de son voyage a été d'apporter ici l'opinion 
unanime des généraux de l'armée, à l'exception du 
grand-duc qui s'est escusé de l'avoir envoyé, plutôt 
pour contenter les autres généraux, que parce qu'il par- 
tageait lui-même leurs sentiments, Mais Ja reine el les 
ministres ayant résolu que l'armée recevrait l'ordre de 
persévérer dans ses opérations contre les Français, ces 
faits ont paru d'une telle importance, que la cour a 
désiré que le roi d'Angleterre en fût informé dans le 
détail, Le comte Uhlfell m'a demandé en conséquence 
de lui prêter un courrier, ous ceux de culte cour étant 
en course. 

Une panique répandue parmi les Lycaniens el autres 
troupes irrégulières qu'on avait laissées pour faire le 
blocus de Prague, et qui à élé suivie du départ de deux 
mille d'entre eux, — la erainte que les Insurgents {c'est 
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ainsi qu'on appelle les troupes hongroise) ne vinssent à 
quitter aussi l'armée, landis que le général Bernclaw 
sous ses ordres, en Bavière, qu'une milice qui ne pré- 
sente pas plus de sécurité, — lelles sont les causes qui 
ont agi sur les généraux qui son en Bohème el les ont 
portés {me disait le comte Uhifell) à raisonner comme 
si chacun d'eux était ministre d'Étal. [ls voyaient déjà le 
blocus de Pragne lexé, el AL de Rraglir en liberté de par- 
tir avec la cavalerie qu'il pourrai: ramasser dans le pays, 
de marcher sur Budweiss, de se saisir de l'artillerie 
autrithienne qui est dans celle ville, de passer de là 
dans l'Autriche supérieure, de se joindre à M. de 
Seckendorf, qui, pendant ce temps, aurait battu Bern 
law, se serait emparé de Passau, et se trouverait déjà à 
Lintzuni à l'armée impériale, De la sorte, au lieu d'avoir 
fait à temps, par des évacuations concertées, l'échange 
de la Bohème et de la Bavière, Bohème et Bavière se 
trouveraient également perdues. C'est sous l'empire de 
celle opinion que le comte Kénirseck à saisi l'occasion 
d'écrire une soconde lettre au comte de Saxe afin de lui 
faire savoir que les circonstances élant changées par la 
levée du blaeus de Prague, il n'y avait point de difficulté 
à laisser passer Le dernier courrier de Paris pour M. de 
Broglie… Ce à quoi celui-ci a fait uno réponse que le 
comte Dell n'a pa me dire exactement, n'ayant lu 


pour fortifier la manière de vo impossibilité d'alta- 
quer M, de Maillebois dans sa stuation présente, très 
désayantageuse pour la cavalerie autrichienne, la proba- 
bilité que Loutes les forces de la reine se fondraient par 
le détestable temps qu'il fait, dans un mauvais pays, et 
après une campagne de dix-huit mois. 
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Le grand due, complètement informé des intentions 
de la roine, aussi bien par les lettres si positives de 
Sa Majesté que par le secrétaire particulier Koch, élant 
tourmenté et persécuté continuellement par les divers 
généraux de «on armée, ensemble on séparément, leur 
demanda s'ils s'étaient cunecrtés entre eux, el ecux-ei 
ayant réponda négativement, il a ordonné qu'on tint 
un conseil de guerre, espérant faire laire les plus exallés 
s'ils ne se (rouvaient pas Lous du même avis, el se pro 
posant, s'ils élaient unanimes, de s'en remettre à l'au- 
Lorité souveraine de la reine. 

Milord, il n'y eut qu'une voix dans le conseil pour 
l'échange de la Bavière contre la Bohème, en un mot, 
pour se conformer aux dernières proposiions de la 
France, soit que ces généraux en eussent connaissance, 
tous ou seulement quelques-uns d'entre eux, soit qu'ils 
fussent persuadés que ce mode d'arrangement était à 
leur disposition, d'après le contenu de toutes les leltres 
qui viennent de l'Empire : el M. le comte de Saxe ayant 
dit à un trompette autrichien qu'il ne voyait pas ce que 
les Autrichiens avaient à faire dans ces montagnes, car 
si on voulait seulement fermer un œil pour laisser sorl 
M. de Broglie de Bohême, tous les Français se retire- 
raient lout de suile dans leur pays. À cela vient s'ajouter 
le décret de commission impériale, conforme, m'a-t-on 
dit, au dernier document français, proposant de mêmo 
les évacualions simullanées des deux royaumes, el, 
offrant, à celle condition, de faire relier les troupes 
françaises de l'Empir 

La réponse de la cour, renvoyée en Loute hâte par le 
comte Luciami, a été la suivante: à savoir, que le blocus 
de Prague n'est pas aussi levé qu'on l'imagine, — que les 
Lycaniens et autres corps qui avaient déserlé seront 
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sévèrement punis et renvoyés, — que les principaux dis- 
iriels de Hongrie ont déjà consenti à prolonger le service 
des Insurgents, — que des instructions sont déjà en- 
voyées au Palalin et aux principaux personnages de la 
Hongrie à l'effet d'envoyer promplemont toutes les 
forces que ce royaume doit fournir…, que ce qui reudail 
plus inexeusable la manière de voir limide et abalue 
de l'armée, c'est qu'on ne pouvait y ignorer que, dans 
une lettre interceplée, M. de Belle-Isle avouait qu'il serait 
obligé de se rendre à ces eanailre de Hongrois, s’il 
n'était pas secouru immédiatement ; — que si le général 
Beraclaw était obligé de se retirer, il avait des radeaux 
Lout prêts pour descendre sur Passau, cl assez de monde 
pour défendre celle place forte et celle de Peherdins; — 
qu'il n'élail pas nécessaire d'être général pour concevoir 
que M, de Broglie n'oscrait pas s'aventuror vers Budweiss 
avec la chance d'avoir Loute l'armée autrichienne à dos; 
— qu'enfin, un conseil de guerre ne pouvail ignorer qu'on 
dut considérer l'intérêt de J'ensemble des affaires, plutôt 
que les inconvénients plus où moins grands qu'une armée 
peut souffrir, En conséquence, c'est l'ordre positif de la 
reine que son armée continue à aider à bloquer M. de 
Broglie, et, laut en embarrassant, harassant, génant el 
détruisant M. de Maillchois, autant que possible, dé ne 
rien risquer cependant que sur les chances probables 
d'un avantage, mais de n'en négliger aueune, En un mot, 
oules chuses, EXCepé quelque 
difficile qu'il soi de faire une campagne d'hiver, el füt-il 
même nécessaire de prendre bientôt les quartiers d'hivor, 
où à encore au moins le mois d'octobre pour voir ce qui 
résultera dans l'allitude des Français de la diversion qui 
doit être faile du côlé des Pays-Mlas; diversion que In 
reine regarde comme certaine, d'aprés les informations 
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rapportées par lon Siairs de son dernier voyage en 
Angleterre. 

Tel est le compte, Milord, que le comte Uhlfeld m'a 
rendu de toute celle affaire, et j'avoue que l'existence 
d'un Lel dissentiment entre l'armée et la eour passe mon 
intelligence, La meilleure manière d'y mettre un terme 
est celle qu'on a employée, à savoir de faire connaitre à 
l'armée qu'elle doit combattre, persévérer, et même 
souffrir (ce qu'elle peut faire aussi bien que les Fran- 
qais qui sont au moins aussi gènés qu'eux): el que, 
quant aux négociations, c'est ici qu'il faut transmettre 
Lout ce qui peut être proposé par la France, 
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(Correspondance de Vienne.) 


Sir. Hobinson à lord Curteret. 
Vieune, 31 décembre ns, 1742. 


J'envoie ci-inclus à Votre Seigneurie la copie de la ca- 
pilulation de Prague, plus une note relative à cet évêne- 
ment, que M. Wasner (le éhargs d'afaires d'Autriche à 
Londres}, doil communiquer à Sa Majesté avec les dépé- 
ches de cel envoyé à sa cour; enfin, un exposé détaillé 
des pertes totales el des soulfrances de l'ennemi que le 
prinee Lobkouitz a eu à plusieurs reprises l'ordre de 
faire. Ces documents instruiront complètement Voire 
Seigneurie de tout ce qui s'est passé en Bohême el des 
sentiments de Sa Majesté de Hongrie à cet égard. 

I n'y à pas de doute que la cour et le public, quoique 
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exlérieurement satisfaits de la reprise de Prague, el Lé- 
moignant leur joie par les salves d'artillerie et le chant 
da Te Deum, ne soient au fond mécontents de la ma- 
nière dont le fait s'est accompli, 

Le comte Kénigseck dit qu'il eûl pu avoir Prague il 
ÿ a quatre mois au même prix et qu'il serait maintenant 
maître du cœur même de l'Empire. D'autres s'en prénnont 
avx croisements des courriers, à l'impalience du prince 
LobkowiLz, qui n'a pas attendu (avant d'accepier lescapi 
Lulations) le délai qu'il avait fixé et qui n'expirait qu'hier; 
à sa négligence de n'avoir pas déchiré le petit billet de 
M. Desalleurs du 43 {instruction écrile dans le vieux 
chiffre, et renfermant la lettre vstensible de M. Amelot 
à M. de Belle-Isle du 2), et enfin à l'impossih le déchit- 
frer la lettre de M. de Belle-lsle à M. de Breteuil du 12, 
ile dans un nouveau chiffre. Mais, maintenant que 
tout cela esl passé, on «e console en songeant aux pertes 
réelles que M, de Belle-Isle doit avoir faites, Le désavan- 
lage d'avoir listé échapper les hommes qui élaient 
encore valides dans Prague (dont le nombre, dit-on, ne 
s'élève pas au-dessus de 1,200, en grande partie co 
posé de Bavarois), parail compensé par l'avantage d'avoir 
rendu au corps de Lolkowitz la liberlé de prendre ses 
quartiers dans le haut Palatinal et de se joindre à 
l'armée du comte Khevenhüller, pour inquiéter les 
restes des trois armées combinées de Broglie, Maillbois 
eu Bellc-Isle. On commente ce mot de restes avec salis- 
faction, d'autant plus que, depuis une nouvelle lettre 
interceplée de M, de Nroglie à M. de Belle-lsle (el qui 
va être communiquée à M. Wasner), on voit que ce géné- 
ral se plaint que son infanterie est entièrement ruinée. 
On peut même conjectarer, d'après un passage imparfai- 
tement déchiffré, mais que l'ensemble du texte fait 
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comprendre, que la cavalerie bararoïse est dans le mème 
état. De plus, il revient, de tous les côtés du voisinage 
de la Bavière, que la mortalité est grande parmi les Fran- 
çais. Les officiers agonisants, aussi bien que les soldals, 
oubliant sur leur lit de mort la gloire du roi, recon- 
naissent tous l'action directe de la main de Dieu dans 
leurs souffrances et divers désastres. 

Comme le prince Lobkowitz doit envoyer les détails 
à M. Wasner et que ce dernier doil vous en faire une 
communication complète, je n'importunerai pas Votre 
Seigneurie en l'entretenant des objections qu'on fait ici 
contre le premier article de la cayitulation. Des personnes 
habiles disent que cet arlicle est sans importance, 
attendu que la recherche des délits ne pouvait en aucun 
cas s'étendre aux cas de force majeure. Je ne parlerai 
pas non plus de la susceptibilité qu'excite le titre fré- 
quemment employé d'Empereur (danné à l'électeur de 
Bavière), puisque ces mèmes personnes remarquent que 
le prince Lobkowitz ne s'en est pas servi lui-même sur 
la colonne gauche du texle (probablement celle où le 
prinee parlait en con propre nom). Mais l'article qui 
prête plus à la discussion est le second, où il est dit 
que ce qui est en état de marcher pourra sortir. Le 
prinee Lobkowitz s'était trop hâlé (avant le départ des 
ordres d'ici) de promettre à M. Ghevert, en quelque 
sorte sous sa garantie personnelle, la liberté de sortir 
avec 500 hommes, et on suppose que les Français l'ont 
artificieusement décidé à la concession que je viens de 
dire, en lui montrant qu'il y avait peu de différence entre 
500 et 1,200, ce dernier nombre étant celui auquel, 
d'après eux, la concession faite pouvait s'appliquer. Il 
reste maintenant à voir si le prince Lobkowitz a été 
trompé ou non, et des ordres lui ont été envoyés pour 
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obliger à l'exécution la plus rigoureuse de la capilu- 
lation. ÿ 

En attendant, les blessés et les malades qui restent 
prisonniers de guerre, excèdent, dit-on, 3,000, et, 
d'après les avis qu'on reçoit, le corps de M. de Belle-Hsle 
a dû perdre au moins 4,000 hommes entre Prague et 
Égra, et l'on ne sait quel geure de services ceux qui sont 
arrivés dans celle place pourront encore rendre, 
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— (Correspondance 


Le maréchal de Belle-lsle au prince de Lobkowitz. 
38 Javier 17, 


I m'est revenu, et j'ai peine à le croire, que l'on répan- 
dait à Prague el dans votre armée que l'on vous avait 
apporté des élendards et des Labliers de timbale dequel- 
quésuns de nos régiments de cavalerie et qu'on vous 
faisait dire qu'ils avaient été pris, les armes à la main, 
dans une action qui s'était passée entre les Lroupes de 
votre armée el celles de la mieune, pendaut la marche 
de Prague à Egra. On ajoute même que, dans celte 
action, un de nos régiments de cavalerie aurait élé entiè- 
rement défail. Vous savez bieu, mon prince, qu'il ne 
s'est passé auçune aelion de celle espèce peudant Lout le 
cours de la marehe, et qu'à l'exception du jour où j'ai 
pris mes quartiers à Tachlowilz et vous ai renvoyé sur-le- 
champ les dix-sept cuirassiers que mon avant-purde y 
faits prisonniers, Lout s'est borné à des escarmouches de 
nos hussards, et, de ma part, à quelques coups de fusil et 
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quelques volées de canon, Il est vrai qu'il y a eu quelques 
voitures brisées qui n'ont pu franchir des montagnes et 
des cheruins étruils, qui, par-là, se soul Lrouvées ex posées 
au pillage de vos hussards, et sur lesquelles ils ont trouvé, 
dans des coffres, dles étendards el des Labliers de limbale 
que les coloncls y auraient fait serrer avec leur linge ct 
leurs habits; ear vous n'ignorez pas que, n'ayant à cheval 
que 3,000 cavaliers, dragons ou hussards, je n'en ai formé 
que vingt eseadrons au lieu de soixante, dont j'avais los 
hommes à pied ; ce qui m'a mis dans la nécessité de 
diminuer le nombre des étendards et des Limbales par 
proportion. Je ne saurais done croire que ce soien( des 
élendards ct labliers de timbale, pris et acquis de cette 
maniere dans des coffres, que vous autorisiez que l'on 
fasse trophées ; car, autant ces marques de la victoire 
fout honneur quand on les a acquises dans l'action et 
es armes à la main, autant elles en feraient peu de vou- 
loir en tirer un avantage si mal fondé. Je crois, mon 
prince, vous faire plaisir de vous avertir de ce qui se dit 
à ce sujet, parce que je vous serais fort obligé d'en user 
de même à mon égard en pareil cas. 


Le prince de Lobkowitz au maréchal de Belle-Iste. 


24 janvier 1743 


Je ne saurais vous rendre compte des étendards et 
tabliers de timbale dont vous faites mention que de ce 
qu'ils m'ont été envoyés par M. le général Fuselitz avec 
huit ou neuf cents prisonniers. Il est conau qu'il ny a 
point en de bataille entre nos deux corps ; je ne sache 
même que nos troupes aient ou le moindre échee dans 
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notre marche forcée. Vous ne complerez pas, mon géné 
ral, j'espère, d'avoir perdu un corps par la surprise d'un 
lieutenant du régiment de Lubomirski, qui a Eté laissé à 
Tachlowitz avec quinze hommes el aulant de chevaux 
malades. Il s'est trouvé également trois paires de tim- 
bales, vutre plusieurs étendards, qui, apparemment, 
n'y auraient point été laissés sans celle marche préci- 
pilée. Voilà uniquement ce que je puis répondre à rotre 
seconde lettre, vous assurant de la vénéralion dont je 
serai toujours, ete. 


F 
(Voir page 244) 


Miaion du maréchal de Belle-Iale auprès de l'empereur 
après la rotraite de Prague. 


Ci-joint le texte exact des instructions données au 
maréchal de Belle-Hsle se rendant à Francfort auprès de 
l'empereur pour autoriser et même engager le prince à 
faire la paix avec Marie-Thérèse, et l'avertir que la 
France ne pourrait plus le secourir. 


MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — |Correspon- 
dance de Baviére.) 


Amelot au maréchal de Belle-Isle. 
Versilles, 42 janvier 1743. 
Le séjour que vous allez faire à Francfort, monsieur, 
vous mellant à portée de conférer avec l'empereur, dont 


la conlance pour vous ne parait en aucune façon dimi- 
nuée, Son Éminence a cru que vous pourriez mellre ce 
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séjour à profit pour éclairer Sa Majesté Impériale sur la 
situation présente des affaires, rabaisser les vastes idées 
que les moindres succès font renaitre dans son esprit, 
lui faire sentir Loute l'élendue des obligations qu'il a au 
roi, dout il n'esL peut-être pas aussi pénétré qu'il devrait 
l'être el le guérir sur les soupçons qu'on cherche à tous 
moments à lui inspirer sur la conduite de Sa Majesté. 
Vous êles si bien instruit de (out ce qui s'est passé 
vous ÿ avez ou une part si principale, que je ne pourrai 
rien vous dire dont vous ne soyez déjà parfaitement 
informé, 

Vous savez mieux que personne qu'en premier lieu la 
guerre n'a été entreprise que dans la persuasion qu'elle 
ne serait pas de longue durée, el qu'en second lieu, 
l'alliance avac le roi de Prusse élait une partie essentielle 
du projet. Les événements ont tourné tout au contraire ; 
le roi de Prusse, à qui l'on s'est Lrop flé, nous à manqué 
dans le moment le plus critique; la guerre s'est prolon- 
gée, sans qu'on puisse même prévoir par où l'on en 
pourra sorlir; le roi seul en soulient Lout le poids; nous 
sommes aujourd'hui beaucoup moins avancés que le 
premier jour, et nous nous trouverons bien heureux si 
les alliés sur lesquels nous avions compté ne se dé- 
clarent pas contre nous, C'est dans ces circonstances, ot 
lorsque les frontières du royaume sont dans le plus 
grand danger, que Sa Majesté, négligeant son propre 
intérêt, redouble d'efforts pour soutenir ln cauee de 
l'empereur, lant en troupes qu'en subsides, Après d'aussi 
grandes preuves que l'empereur reçoit de l'amitié de 
Sa Majesté, et telles qu'il n'aureit peut-être pas même 
dû les attendre dans le temps où le roi ne devait 
songer qu'à sa propre sûreté, devrait-il y avoir place 
dans son esprit à des inquiétudes et à des soupeons sur 
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des intrigues et des prélendiu 
qu'on lai enche, et le roi ne doit-il pas, nn contraire, 
être peiné de voir la mauvaise volonté de tous les Ba- 
varois eantre ses troupes, anxquelles on fait continuel. 
lement mille chicanes, pendant qu'ils devraient aller au 
devant de tont ee qui pourrait rantribuer à les soin 
ger, el que l'empereur ne cesse encore de se plaindre 
de l'innclion de ces mâmes troupes qui périssent de faim 
et de misère pour son service? 1 faut cependant espérer 
que l'empereur reviendra de ses préventions, dans 
lesquelles on l'a trop longtemps entretenu. Mais ce qui 
est de bien essentiel, c'est de lui faire comprendre que 
ce que fait aujourd'hui Sa Majesté en sa faveur est un 
dernier elfort qu'il ne serait pas possible de continuer 
si la cour de Vienne s'opiniätrait à la guerre. L'em- 
pereur & déclaré à M. Blondel qu'il y avait rois 
conditions qu'il n'uccepterait jamais : la première de 
pire alternatif entre les catholiques et les 
à la seconde, de faire élire le grand due roi 
des Homains; la troisième, de renoneer à loules ses 
prétentions sans aucun équivalent, 11 n'y à pas d'appa- 
rence qu'il soit question dela première condition. Tous les 
princes catholiques d'Allemagne se réuniraient pour s'y 
opposer, et surtout Ia cour de Vienne, qui ne perdra 
jamais l'idée de remonter sur le trône impérial. On peut 
se fer au roi de Prusse pour ne pas souffrir que la seconde 
condition ait lieu, Il a trop d'intérét lui-même à empê- 
cher que l'empire ne passe à la maison de Lorraine, el 
dès aujourd'hui, à un prince qui sera Loujours son 
ennemi irréconciliable et qui ne perdra jamais de vue le 
récourrement de la Silésie, Mais, à l'égard de la troisième 
condition, ce sont les événements qui en décideront, et je 
crains bien que l'empereur ne trouve nul secours ail- 
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leurs que dans la France pour se procurer la juslice qui 
lui est due, L'Allemagne, et presque toutes les puissances 
de l'Europe, sont malheurensement prévenues soit par 
sentiment, soit par intérêt, contre la validité de ses 

its; le roi les a crus bons puisqu'il les a soutenus, 
i toute l'Europe se ligue pour l'en faire déchoir, 
quel moyen de résister? Peut-être que les affaires pren- 
dront nue tournure plus favorable, que les Anglais se 
lasseront de donner de l'argent à la reine de Ilongrie, 
où qu'elle-même, craignant que ces secours ne tarissent, 
préférera d'oblenir la paix par quelque léger sacrifice; 
mais il ne faut point se flaiter, toutes les apparences 
sont contraires, Les mouvemenis qui commencent à se 
faire en Hollande vont encore enller le courage de la 
cour de Vienne, et, dans le cas où, malheureusement, la 
reine de Hongrie voudrait continuer la guerre, ce qui 
nécessairement la rendra générale, l'empereur doit pré- 
voir dès aujourd'hui quel parti il devrait prendre, si les 
cireonslances devonaient Lellos quo le roi fût dans la 
nécessité de rappeler ses troupes pour sa propre défeuse 
ou par l'impossibilité de pouvoir suffire à les entre- 
lenir dans des pays aussi éloignés. Vous saurez mieux 
que personne, monsieur, allier la force et les ménage- 
ments convenables, en faisant faire à l'empereur des 
réflexions aussi douloureuses, sur lesquelles il ne feut 
cependant pas s'aveugler, el qui peuvent même de- 
mander une prompte détermination. Il me revient de 
tous côtés que l'empereur est violemment pressé, non 
seulement par l'Angleterre, mais par un grand nombre 
de princes d'Allemagne, de renoncer à l'alliance de la 
France, el qu'alors ses afaires en iraient mieux. Il se- 
rait nécessaire de savoir quelle étendue on donne à celte 
proposition ; car, si elle ne comprenait uniquement que 
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la sortie des troupes étrangères de l'Allemagne, et 
l'exclusion de la Franes dans la négocialion de la paix, 
j'y verrais fort peu d'inconvénient ; le roi et l'empereur 
n'en resteraient pas moins bons amis, et pourraient 
reprendre hautement leurs liaisons dans des Lemps plus 
heureux: mais il n'y « pas d'apparenco que eoux qui 
cherchent à détacher l'empereur d'avec nous ne veuillent 
pas, en même temps, en lrer un plus grand avantage 
contre la France. 11 n'y a que vous qui soyez en état 
de tirer ce secret de Sa Majesté Impériale, 

Recevez, je vous supplie, mon compliment sur le 
gouvernement de Charlemont que le roi vient de donner 
à monsieur votre frère, 

Je, etc, 
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Déméèlés entre le roi de Prusse et le ministre d'Angleterre 
an sujet de l'entrée des troupes anglaises en Allemagne. 


Aux dépêches déjà analysées dans le texte, je joins 
un mémoire remis par lord Hyndford à Frédéric, el a 
noté par ee prince qui dennera une idée plus complète 
de la nature et de In vivacité de la discussion dont j'ai 
fait connaltre les principaux incidents, 


nsconD oprice. — (forrespandance de Prusse.) 


Pièce jointe à une dépédhe de brd Hyndford à brd 
C'urterer, 


4 janvier 1741 


Les déclarations de V. N.  gagemens cantmelés avec 
des 17, 18 et 20 du mois de le roi mon maire, aussi 
décembre, si peu compati- bien qu'avec eux contrnetés 
bles avre lex nouveaux eue entre V. M. et la reine de 
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loi de Prusse, Oui, après 
deux batailles données, 


Roi de Prusse, Qu'est-ce que 
je fis pour ruiner la reine? 
mais jé prétends aussi que 
vous ne ruiniez pas l'empl 
reur. 
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Hongrie et de Boheme 

le traité de Breslau, n'ont 
pas peu étonné le roi mon 
maitre, d'autant plus que 
cetle mème paix de Breslau 
et les grandes cessions quo 
la Reine de Hongric et de 
Boheme a faites à V. M. et 
dont V.M. jouit actuellement, 
éloient les fruits de la mé 
tion du roi mon maitre ; les 
quelles il n'auroit jamais 
pa obtenir pour V, M. qu'en 
considération des plus fartas 
assurances, qua Sa Majesté 
a données dans ce tems à la 
reine de l'assister et la sou- 
tenir de toutes ses forces con 
tré Lous ses autres ennemis ; 
lequel secours Y. M. paroit 
à present vouloir empêcher; 
de sorte que, si V. M, per: 
siste dans celte disposition, 
maintenir L'hon- 
, l'avantage et la sureté 
de la reine «t de détourner 
autant qu'il lui sera possible 
Ler dommages, dont elle pour- 
Puit etre menarée par quelque 
autre puissance comme V, M. 
est lenue de faire par le dit 
traité : V. M. au contraire 
seroit, en autant qu'il dépend 
lle. la seule cause de la 
ruine fatale de cette prineesse. 
st pourquoi le roi mon mai 
Ur ne poutjamais croire que 
uille persister dans 
mous si contraires à 
la bonus fol, à sou honneur 
eti ses véritables intérète, 
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Roi de Prusse, Voulez-vous 
me donner cela par écrit, 
comme la déclaration du roi 
votre maitre, ponr que je 
puisse contenter quelques 
princes d'Allemagne là 
qui mo perseutent de ls 
protéger, et d'empêcher la 
ruine de Jeurs pays; et sûr 
tout ce poiut touchant un 
roi des Romains? 


Roi de Pruse. Je ne me 
laisse pas séduire par les 
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Si les déclarations de V. M. 
sont fondées « sur la suppo- 
sition, que la marche des trou- 
pes de Sa Majesté Britat 
get dans l'intention de violer 
des eonstitutiona de l'Empire ; 
d'en opprimer les membres ; 
de detréner son chef; de 
lui Ôter_ son jays pour l'a 
grandissement de la rene 
le Hongrie, et de procurer la 
digaité de roi des Romains 
au grand due de Toscane; 
jai ordre d'assurer V. M, 
que le roi mon maitre n'a 
jamais eu en vue l'exéeu- 
tion d'aucun de ces points ; 
et le roi eat sensiblement 
touehé et voit svee henueoup 
de chagrin, que V. M. se 
laisse tellement séduire par 
les malicicuses_représenta- 
tions de la France, que 
d'imaginer, que le roi mon 
maitre puisse avoir seule- 
ment des pensies ei contrai- 
res à ses constantes profes 
sions. 

L'armée, que le roi mon 
maitre a ordonné de marcher 
en Allemagne est envoyée et 
destioée purement, comme 
un corps de troupes auxi- 
liaires à la Reine de Hongrie 
et de Roheme, en exécution 
des angagemèns pris avec 
<otts princesse par I» roi 
mon maitre, approuvés et 
soutonus par le parlement 
de la Grande Bretagne, et 
qui n'ont d'autre but, que 
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d'assister les puissances bien 
François; Vous v'arer qu'a inlentionnéesà libérer él pur- 
fuir d'ou o0 que vous voue Mo roupes ançoes 
168 dans leur PROPE F3 qui en ruipen les Provinces, 
et en menacent la liberté. 
Si l'argument dont se sert 
la Franco pour justifier ses 
incursions dans l'Empire, est 
d'aucane lrce, savoir, qu'elle 
à seulement envoyé des trou 
pes au secours de son allié. 
la même raison, pour j 
fer les_ mesures du roï mon 
maitre, duil paroitre infini- 
meat plus forte, d'autant 
plus qu'outre labjet, que le 
roi mon maitre à de com- 
un avec le France de a 
courir de son coté ses alliés, 
Sa Majesté agit visiblement 
pour la protecliva del'Empire 
À pour Les Hibertés de toute 
l'Europe, qui sont tellement 
en danger à present, que d'e 
voir lieu de Lout "craindre 
des projets ambitieux de la 
France: EL par conséquent 
les princes de l'Empire, qui 
onteu egard aux réquisitions 
Favarohos pour le passage 
des troupes françaises, [ne 
pourront certainement” pas 
avec justice alléguer aucune 
raison de refus aux requisi- 
tions, qui seront faites pour 
le passige des troupes du 
roi mon maitre, 
J'ai ordre d'assurer V. M. 
que rien nl plus éloigné 
de l'esprit du roi mon ai 
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Roi de Prusse. Belle dis 
tinetion! pourquoi done lui 
faire la guerre dans son 
pays? Los François ne sout 
plus dans les pays de la reine. 
exepté lu miserable garnison 
a Eger, Voulez-vous lui oter 
la Baviere? 


tes Google 


tre, que la ruine de l'empe- 
reur. Le roi ayant les plus 
grands égards et la plus 
haute estime pour ce priuce 
tant pour se: grandes qualités 
personnelles, reconnues de 
loutle moude, que pour sa 
dignité Tmpériale ; et qu'ainsi 
l'oposition, que S. M. est 
oblige de lui fire à present 
n'est pas en qualite d'en 
reur, mais en celle d'électeur 
de Bavière poursuivant sa 
querelle et ses intérêt par- 
ticuliers avec. des troupes 
étrangères d'une manière 
nuisible au corps germani- 
que, dont il est le chef, et 
suivant telles mesures, qui 
tendent à entrainertout l'Em- 
Dire dans la meme depen- 
dance, à laquelle il s'est lui 
meme soumis. 

La grande politique de la 
France a été de confondre 
la cause de l'électeur de Ba 
vièrs avec cell de l'empe- 
reur. Mais il est constant 
que, dans la premiere qualité, 
il appela dans l'Empire les 
lroupes françoisos sea auxi- 
liaires. Car, sil l'avoit fait 

mme expereur,  auroit 
agi directement ‘contre la 
capitulation. Ceci_ n'est pus 
une distinclion frivole, au 
coutrairo S. M. ne sau- 
roit douter, que tous les prin+ 
ces ut états, qui ont le bien 
et la conservation de l'Em- 
pire et le maintien de ses 
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comsiitutions à cœur, ne la 
trouveront tres essentielle et 
solide ; etque par cousequent 
ils ne regarderont Sa Majesté 
Britanique comme un prince, 
qui prêle son assistaner pour 
le soutien de tous eux qui 
veulent être libres et pour 
le maintien du graud bou 
lvard do la liberté ger- 
manique, eontre les entre- 
pris » de lu France, et tout 
ssclavage étranger. Et il est 
Impossible de ne pas prévuir 
que, si l'on permet 4 la 
France de ruiner la inaison 
d'Autriche, sous preteste 
d'assister l'électeur de Bi 
viere, que personne ne s0n- 
geoil d'ataquer ; en est 
fait de la liberté germanique ; 
et, quelque grande que puisse 
etrs la foi de V. M. dans les 
protestations illusoiree de la 
Franco il est evident à toute 
la terre, que, dans le cas sus- 
dit, V. M. servit le dernier 
sacrifice à son ambition, d'au- 
laut plus, que cette Couronne 
a'oubliera jamais sa glorieuse 
retraite de leur contédéra- 
Lion, laquelle a été approuvée 
et applaudie par tous les ve- 
ritables amis de la Maison 
de V. M. comme fondée sur 


des principes Lout opposés à 
ceux, dont V. M. paroit à 
present faire profession. 
Pour les raisons ci-dessus 
Jeroi mon maitre doits'atten- 
dre plutot aux remercimens, 
qu'a l'opposition des mem 
bres de l'Empire pour l'effort 
genoreux qu'il fait en defense 
de leur liberté. Car il est 
à tout lemonde, que 


ment de la France contre 
SM, est le sèle et la vigueur 


avec hquelle $, M. a soutenu 
les intérêts german 
mérite qui est et qui sen 
tonjours regardé de muuvais 
œil par la France, couime 
contraire à sex vues et in 
compatible avec son plan de 
souveraine 

Mais, si au contraire S. M. 
vouloit quiter son genereux 
dessein et prêter l'oreille aux 
propositions de la France, 
les moyens ne manquent 
pas de reguguer sou amitié, 
el de procurer des eoudi- 
tions très arautegeuses sans 
avoir immédiatement à crain- 
dre autant peut-être, que 
quelques nutres de nos voi- 
sins. 


# 
{Voir page 210.) 


Démèlés entre l'empereur et le maréchal de Bruglie 


Les deux pièces suivantes font voir l'extrême vivacité 
du débat engagé entre l'empereur Charles VIL et le ma- 
réchal de Broglie au sujet de l'occupation de la Bavière. 
— La première est une lettre adressée à l'ambassadeur 
de ce souverain à Paris, le prince de Grimberghe, et 
communiquée par lui au ministre des affaires étran- 
gères. La seconde est une réclamation faite directement 
par l'empereur auprès de Louis XV. 


MstèRE DES ArrARES Érnanines, — (Correspondance 
de Bavicre.) 


Lettre du secrétaire particulier de Charles VII au prince 
de Grimberghe, ambassadeur de l'empereur à Paris. 


Munich, $ mai 17. 


J'ai eu l'honneur de vous parler, Monseigneur, dans 
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une de mes dernières lettres, des motifs qui ont engagé 
empereur a quitter le séjour de Franciort, qui lui était 
devenu si odieux, et je dois vons dire aujourd'hui jus 
qu'où ila réussi dans les différents buts qu'il s'est pro- 
posés par ce voyage, et l'état dans lequel il a trouvé ici 
ses affaires. 

D'abord, il a été assez heureux de trouver dans l'exer- 
cice, le changement d'air, et le plaisir de revoir son 
patrimoine, un remède à toutes ses infirmités, [1 est 
arrivé à Munich infiniment mieux qu'il n'était parti de 
Francfort: chaque jour ajoute à ses forces, et sa bonne 
santé continue encore. Il a même assez de gaieté dans 
l'esprit, et tous les désagréments qu'on lui donne n'ont 
encore pu l'emporter sur les snjats qu'il a de s'applaudir 
du parti qu'il a pris de s'éloigner de Francfort, par rap 
part aux désagréments auxquels il serait exposé s'il x 
était encore, aujourd'hui que les Autrichiens en sont si 
proches : ainsi, à ces deux égards, le succèsa pleinement 
répondu à sa prévoyance. 

Enfin, sou arrivée en Bavière lui à facilité tes 
de voir de plus près sa situation, et de saboucher avec 
le maréchal de Seckendarf, homme frane et sine 
qui ne rien sé, el qui, par un rapport fidèle, 
à disipé bien des illusions, et je ne doute pas que sa 
présence n'en impose À un certain point à ses ennemi 
et ne soit la cause de l'espèce d'inaction duus laquelle 
ils se lienneut, 

Mais, si son voyage a produit les ellets qu'il en alten- 
dait sur Lous ces points, il n'en est pas de même à l'égard 
du plus important de tous, el de celui qu'il affectionnait 
le plus. 1 comptait que le voisinage de Munich el Str 
bing lui fournirait les moyens commun: 
cations fr de Broglie, d' 
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instruit de ses desseias, de concerter avec lui les opé- 
rations de la campagne, et de le faire revenir peul-être 
de le mauvaise volonté dont ee général a donné tant de 
inarques; muis rien de Loul cela n'est arrivé, et jusqu 
l'empereur ne s'est trouvé si près de M. de Broglie, que 
pour s'en voir plus ouvertement négligé. 11 y a trois se- 
inaines que Sa Majesté Impériale est dans su résidence, 
sans que M. de Broglie ait seulement songé à lui faire 
l'honneur de le faire complimenter sur son arrivée ; pen 
dant Lout ce Lemps, nous m'avous pas va un seul vflicier 
français, pas un seul que le respect où seulement la eu- 
riosité ait attiré ; Lous ont resté dans leurs quartiers où 
ils sont fort désuuvrés; el, ce qui prouve bien que c'est 
par ordre du général qu'ils $y liennent, cest que le 
comte de Bavière même n'a pas paru; loutes les invitae 
lions de l'empereur ontété inutiles; toul ce que le comte 
de Seckendontt a pu proposer à été rejeté, M. de Broglie 
à Loujours eu des excuses à alléguer, mais il n'a jamais 
daigué les faire porter à l'empereur par quelqu'un qui 
pàt répondre aux questions qu'on lui ferait, pas mème 
un de ses fils: et quand enfin l'empereur, las de ses 
vaines sollicitations, lui a envoyé un de ses aides-de- 
camp, il s'est content de répondre par la voie d'un 
courrier ordinaire de l'armée, Cela a duré jusqu'à la 
än de la semaine dernière, que l'empereur qui s'était 
offert de venir partout où M. de Broglie voudrait, pour 
dresser ensemble le plan de la campagne oblint que 
l'entrerue se ferai au château d'Isereek, à sept lieues 
Aici, lundi @ de ce muis, était enchenté, et comptait 
qu'à la fin, il pourrait s'éclaircir avec cel homme si peu 
visible; mais sa joie ne fut pas longue, et il reçut 
dimauche au soir un courrier, non pas de M. de Broglie, 
ce qui eût été rop poli, mais de son commissaire des 
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ü à Strasbourg, qui lui apprit que M. le 
Maréchal crachait du sang, et lui avait dit qu'il ne pou- 
vail pas venir à la conférence; sur cel avis que M. de 
Broglie n'a pas daigné accompagner d'un mot de sa 
main, l'empereur resta ici, e ce n'a élé que le surlende- 
main, mardi, que nous times arriver MM. de Sax» et de 
Montauban, avec quelques autres officiers, dont le pre- 
mier doit être venu à lsereck, où il comptait apparem- 
ment que l'empereur viendrail, lance qui prouve 
que ces messieurs ne se seraient point fait une peine de 
voir faire à ee prince une pareille course inutilement, el 
s'est rendu eusuile ici, pour faire à Sa Majesté Impériale 
les excuses de son général. Comme lout le monde re- 
garde M, de Saxe comme le bras droit el le conseil de 
M. de Broglie, l'empereur voulut entrer en matière avec 
et lui parla même, à ce que je sais de bonne part, 
et sur un ton qui l'étonna ; 
maïs il allégaa le défaut d'instructions et de pouvoirs, el 
repartit sur le champ après avoir diné chez M. le maré- 
chal de Torring, et y avoir fort exalté les grandes qua- 
liés de M, de Broglie, et les talents merveilleux de 
messieurs ses fils, 11 Sarrèla une demi-heure chez M. de 
Montije, et tout ce que j'ai pu conclure de ses discours, 
après avoir conféré eusemble les rapporis de Lous ceux 
auxquels il a le plus parlé, c'est que l'année française 
fera des merveilles, mais qu'il n'en est pas Lemps en- 
core; qu'elle n'est point eu état d'agir à présent, et qu'il 
faut atiendre co que feront les Autrichiens e les Anglais 
d'ua côté, et M. le maréchal de Noailles de l'autre, 1 
déclama beaucoup eontre ln précipitation, et il s'est 
servi de quelques mots équivoques qui me font craindre 
que de Broglie est délerminé d'abandonner même ses 
quartiers, el de so retirer au moins derrière l'Iser, 
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Celle idée toute seule me coupe la parole, et ne me permeL 
que d'assurer mon prince de Loul mon respect, etc. 


MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGËRES. — (Correspondance 
de Bavière.) 


empereur au roi. 
Augsbourg, 1 jun 14 


Monsieur mon fréré el cousin, ce que je prévoyais 
si longtemps est enfin arrivé : le maréchal de 


Broglie a consommé son projet, il se retire d'Ingol- 
st: 


dt à Donaverth. Me voilà sans États, et malgré les 
lors généreux de Votre Majesté, et les puissants 
ours qu'elle m'a envoyés, bien loin d'avoir réduit mes 
ennemis à me rendre justice sur mes droits, je me 
vois dépouillé dans le moment où je devais le plus 
espérer de réparer mes pertes, Je laisse à Votre Majesté à 
juger elle-même de ma situation, elle ne la connaît que 
Wop. Le maréchal de Broglie, par sa retraite jusqu'à 
Dénaverth, m'a jeté dans la nécessité de retirer peut-être 
mes troupes sur le eercle de Souabe, sans aucune sorte 
de subsistunces, el à le mettre dans le cas de ne plus 
Lenir sa neutralité, puisque mon armée serait contrainte 
d'y fourraser. On a abandonné, sans même m'en pré- 
mberg avec tout le haut Palatinat, et le maré- 
chal de Broglie est actuellement sur le point d'en faire 
autant d'Ingoltadt, puisqu'il me demande d'y mellre de 
mes troupes avec uu de mes généraux pour } rom 
mander, 1 us d'autant plus volontiers, qu'il ne 
me reste plus assez de lerrain de mes États pour y faire 
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camper mes troupes; mais je ne sais pas encore si le 
maréchal de Broglie laissera dans Ingolstadt assez de 
munitions de guerre et de bouche pour fnire une longue 
résislance. Voilà Braunau et la garnison perdus sans 
ressources, Aurait-on jamais pu croire qu'avee lout ce 
que Votre Majesté a fait pour moi, Je pusse jamais être 
réduit à cette extrémité? Je l'ai craint : j'étais pénét 
la juste confiance» que je dois avoir dans son amitié 
mais j'ai prévu que tous les efforts qu'Elle fa 
raient inutiles. 1] n'y a rien que je n'ai propos 
mes projets ont été sans exécution, et je n'ai eu que 
lrap de preuves qu'on ne voulait rien faire. Depuis même 
qu'on a abandonné l'lser et le bas Danube, et qu'on Sest 
reliré sous Ingolstad!, il reslait encore des moyens 
toutes nas forces étaient rassemblées ; celles de l'ennemi 
étaient séparées. On pouvait prendre des parlis de 
vigueur et on le devait, J'en ai fait voir ln nécessité et la 
possibilité, sans avoir rien pu oblenir. Ce qui aug- 
mente ma douleur, c'ssl que la gloire de Votre Majesté x 
est intéressée, el qu'avec des dépenses aussi eonsidé- 
rables, on n'a rempli aucun des objets qu'Elle s'était 
proposés. Les remèdes à tant de maux sont entre se 
mains ; Elle seule peut encore y en apporter, Je connais 
trop son cœur, et ses sentiments d'amitié pour moi, pour 
douter qu'Elle ne soit pénétrée de ma situation, et des 
malheurs que j'essuie, qui lui seront d'autant plus son 
sibles qu'on pouvait les prévenir, el qu'on ne peut l 
imputer qu'au hasard de la guerre. Je me vois done, 
malgré le puisennt appui de Votre Majesté, et les ari 
nombreuses qu'Elle m'a envoyées, et qu'on à Inissées 


périr dans l'inaction, dépouillé de tous nos Etats, obligé 
d'aller errant d'asile en asile, au milieu de ce même 
des 


Empire dont je suis le chef, el le Lriste lémo 
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grès des ennemis, qu'on ne veut pas arrêler avec des 
forces suflisantes, puisqu'elles vont encore être réunies. 
Quel triomphe pour nos ennemis, et quelle mortification 
pour moi, qui ne sens pas moins vivement le préjudire 
irréparable qu'on fait par là aux troupes de Votre Ma- 
jesté, que mes propres malheurs. Son allié fidèle, armé, 
pour ainsi dire, de toute sa puissance, obligé de reve 
voir la loi de ceux à qui nous pouvions la donner, est un 
riste spectacle et bien touchant pour Votre Majesté, 
Elle peut seule le faire changer. Mon sort est entre ses 
mains: et, malgré tous les revers que j'essuie, rien ne 
pourra diminuer ma confiance dans son amitié, ni la 
vivacité de celle avec laquelle je serai toute ma vie, 


Monsieur mon frère et cousins 
De Voire Majesté, 


Le très bon frère et cousin, 


CHARLES. 
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{Voir page 327 et suivantes.) 


Instructions données par le comte d'Argenson, ministre de 
la guerre, au maréchal de Broglie, pour l'évacuation de la 
Bavière, 


L'importance de cette pièce, qui permet d'apprécier la 
eonduite du maréchal de Broglie dans ce moment cri- 
tique, me décide à en donner le Lexle entier, 


ANSTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES, — (Correspondance 
de Bavière.) 


Le comte d'Argenson au maréchal de Broglie. 


28 juin 43, 


J'ai rendu comple au roi des leltres que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire, monsieur, les 8 el 12 de ce 
mois, dont la dernière m'a élé remise par votre courrier, 
Sa Majesté y a vu avre satisfaction que loute son armée 
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se trouve enfin rassemblé sous Ingolstadt, et que À. de 
Brézé y es arrivé avec les trois bataillons qu'il avait 
dans Amberg. 

Yous avez prévenu ce que je vous mandais des inten- 
tions de Sa Majesté en réunissant toutes vos forces sous 
Ingolsladt et vous meltant en état de vous y soutenir. 

Mais je vous annonçais en même temps que je vous 
ferais savoir plus précisément les dispositions de Sa 
Majesté pour vonir à ses intérêle mi 

Elle juge, par le compte que vous lui rendez de l'état 
de son armée, que vous ne pourrez rien entreprendre 
qui puisse opérer le rétablissement de l'empereur dans 
des États qu'il vient de perdre pour la troisiéme fois 
avec autant de malheur que de rapidité, 1 y a lieu de 
croire que les choses auraient lourné différemment si 
les troupes impériales s'étaient trouvées, à l'entrée de a 
campagne, telles qu'elles avaient été annoncées et qa'elle 
auraient dû être, au moyen des serours considérables 6 
le roi avait donnés pour les rétablir et les augmenter, 

Il n'est plus question aujourd'hui de s'arrêter sur les 
malheurs passés. Il s'agit de liver de l'extrémité de aotre 
pondre. 
au désir qu'elle a de 

les secours que les 
ire de lui donner, 


e 


situatin nctuelle ont Je parti possible por 
aux intentions de Sa Majesté 
procurer à l'empereur, son al 


circonstances p 
Sa Majesté per 
mandé qu'elle élait, de Lenir son arm 
de ne pus souffrir qu'une parti en soit séparée sous 
quelque prétexte que ce soit. Elle persiste pareillement 
dans la résolution qu'elle a prise précédemment el 
qu'elle a fait déclarer à l'empereur, de faire repasser 
son armée en France à la fin de la campagne. Mais elle 
désire vivement que vous puissiez vous soutenir jusque-la 


entes peuvent port 
ste dans la résolution que je vous ai 
e rassemblée et 
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en Allemagne. 11 est à souhaiter par préférence que 
vous puissiez conserver les postes qui vous restent sur 
le Danube, Yous y avez vos subsistances assurées, et on 
ne peut choisir une position plus avantageuse, soit pour 
continuer à occuper l'ennemi pendant le reste de ln 
campagne, soit pour assurer et faciliter le retour de 
l'armée lorsqu'il en sera Lemps. Sa Majesté n'exige ee- 
pendant pas que vous tous obstiniez à garder ces postes, 
sice n'est qu'autant que vous eroirez le pouvoir faire 
sans exposer l'armée à une perte inévitable, 

L'objet eapital est d'occuper le plus longtemps que 
vous pourrez les forces de l'ennemi sans trop risquer 
les vôtres el Sa Majesté se remet à votre prudence du 
ehoix iles moyens qui peuvent y conduire. La fermeté 
avec laquelle vous avez soutenu si longtemps votre camp 
de isek doit faire espérer que vous lrouverez des posi- 
tions également avantageuses dans le pays où vous êtes, 
el que vous en profiterez. Cette espèce de guerre de- 
mande l'habileté, l'expérience, l'activité el la prudence 
d'un général lel que vous; en la soutenant avec sucrés 
pendant le reste (le la campagne, vous rendriez & l'État 
un service d'autant plus essentiel que le soit des négo- 
ciations les plus importantes en dépend. Sa Majesté ne 
doute pas que, dans les différents mouvements que 
l'armée pourra être obligée de faire, vous n'en dirigier 
les campements de manière à la rapprocher des routes 
qui aboutissent au Rhin, Elle approuve même que vous 
vous débarrassiez d'avance de Lout ce dont vous eroircz 
pouvoir vous passer, en renvoyant surlout vos malades 
sur vos derrières où ils soient en sûrelé: au surplus, 
on n'exige point de vous l'impossible, et Sa Majesté 
vous permet de lui füire ves représeulativus el vos 
olserrations sur le plan que je vous propose par ses 
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ordres. Dans le cas où tout autre parti que celui de Ja 
retraite vous paraitrail impraticable, Sa Majesté «0 re 
pose sur vous du choix de In route que vous eroirez 
devoir prendre pour votre retour sur le RI Vous 
sentez bien cependant que vous ne pouvez nous instruire 
trop promptement de votre projet, et qu'il ne sera pas 
mois nécessaire que vous en fassiez part au maréchal de 
Nonilles afin qu'on puisse vous procurer dans les mar- 
éhés les fourrages et, à votre arrivée, fous les spenurs 
qu'il sera possible de vous donner. Sa Majesté n'a 
pas cru devoir adopter l'idée que vous aviez d'aller 
joindre le maréchal de Noailles pour combattre ensemble 
les alliés de la reine de Hongrie sur le Mein. Il (passage 
indéchiffrable) el n'a besoin quant à présent d'aucun 
sceours pour entreprendre sur eux (sans doute les An- 
on, comme il n'y manquera 


pas. 

Vous ne devez done pas, monseigueur, avoir d'autres 
objets que d'occuper les forces de la reinc de Hongrie, 
qui sont actuellement en Bavière (et c'est eo qui convien- 
drait le mieux sans diflculté aux vues de Sa Majesté), 
ou, si vous le jugez absolument impossible, de ramener 
votre armée sur le Khin sans présipitation el avec sûreté. 

d'informe M, le maréchal de Noaîlles et M. le come de 
Lautrec de ce que j'ai l'honneur de vous mander de la 
part de Sa Majesté. Vous ne sauriez entretenir avec eux 
une correspondance trop vive el rap suivie sur les diffé 
reuts partis auxquels vous jugerez à propos de vous 
déterminer. 


P.S. — Depuis ma letire écrite, Monsieur, j'ai reçu 
par la poste celle que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire le 14; j'en ai été aussitôt rendre romple au roi, 
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qui m'a ordonné de vous mander que ce qu'elle contient 
ne change rien à ce que je viens de vous marquer de 
sa part. 
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Le nuréchal de Belle-lste, d'après les Instructions de sou 
gourernement, fait demander une entrevue au grand-duc 
de Toscane, pour traiter de la pais, — Entrevue du maré 
ebal avec le général Lieu Kouigscek. — Fury 
tâche de s'eutendre directement avec l'Autricle par l'inter- 

édiaire du marquis de Stainville, envoyé de Toseane, — 

Sa lettre au maréchal de Kénigseek. — Mécontentement 

qu'il témoigue au maréchal de Belle-Iste. — Réponse de 

Bel-Isle, — Négociation engagée entre les diverses puis- 

sances d'Europe. — Marie-Thérèse ne se prète à aucune 

concession. — Sa réponse hautaine à l'ouverture de la 

Fance. — Elle fait publier dans les gazaties de Hollinde 

la lettre de Fleury à Künigseck. — Trritation du carlinal 

et résolution prise par le ministère français d'envoyer eu 

Allemagne l'armée commandée par le maréchal de Mail- 

lebois pour délivrer l'armée assiegée dans Prague. — 

Sitration pénible de cette arme. — Différend entre les 
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uiréchaux de Rroglie et de Rélle-lsle. — A la nouvelle 
de l'approche de l'armée de Maillehois, Künigseek fait 
demander une seconde entrevue à Belle-Hle. — Belle-Isle 
reluse de renouer la négociation avaut d'avoir reçu de 
nonvelles instructions. — Arrivée de Maillebois à Egra. 
— Les Autrichiens lèvent le siège de Prague. 

Le comte de Saxe amène le corps d'armée de Bavière qui 
fait sa jonction avec l'armée de Maïlehois. — Khevea- 
Liller amène de son eôté un ecrps d'armée autrichien. — 
— Les deux arwées resteut eu préseuce et les généraux 
tentent d'entrer en aecommodement. — Marie-Thérèse Sy 
refuse. — Maillehois se met en marche pour délivrer 
Prague. — 11 donne rendez-vous an marbehal de Broglie 
à Lehmeritz, sur la frontiére de Saxe. — Dilficultés qu'il 
rencontre ilans sa marche sur Leimeritz — IL est forcé 
de rétragader et de ramener son armée sur le Danube. 
— Désappointement etdéeespoir des Français assiégés dans 
Pegue, — Le maréchal de Brogle reçoit lortre de quitter 
Prague pour aller prendre le commandement de l'armée 
de Mailleboïs. — Belle-Tsle est chargé du commandement 
de l'armée assiégée. — Départ de Broglie et son arrivée 
en Bavière, — Kevenüllher le suit sur le Danube, landis 
que Lobkowitz reprend le siège de Prague. — Aitaque 
de la ville de Braunau, défendue par le maréchal de Bro- 
gl. — Broglie preud ses quartiers d'hiver en Barière et 
renonce à secourir Belle-lale. — Belle-1sle prend le parti 
de quitter Prague. — Préparatifs et ordre de la retraite. 
— L'armée quitte Prague le {7 décembre, — Sos souf- 
frances pendant la retraite. — Arrivée de l'armée à Egra. 
— Jugements divers portés sur la conduite de Belle-1sle. — 
I reçoit l'ordre de rentrer en Franco après avoir &lé 
trouver l'empereur à Francfort, , «44e 1 
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FLEURY. — LOUIS XV VEUT GOUVENNER 
LUT-MÈME 


agonie du cardinal de Fleury. — Gouectares 

es formées sur la conduite que Louis XV tiendra 

mort, — hnpatience du publie, — Deux seigneurs, 

; forment le di 

nême. — Caractère 
du due de Nouilles. — Il est désigné pour commander 
l'armée de Fland ouis XV autorise à correspondre 
avec lui. — Le due de Richelieu. — Ses débuts dans la 
vie, — Sa liaison avec Voltaire. — 1 entreprend de rem- 
piacer madame de Maïlly dans là faveur du roi par sa 
sœur, madame de la Tournelle, — Moyeu qu'il emploie 
pour ÿ réussir. — Madame dé Mailly est renvoyée. — 
Madame de là Tournelle, par les avis de Richelieu, con 
scille au roi de prendre lurmème le gouvernement aprè 
la mort de Fkury. — Richelieu el Noailles entreut en re- 
lation l'un avec l'autre par l'intermédiaire du cardinal die 
Tencin el de madame de Tencin st sœur. 

Mont de Fleury. — Louis XV déclare qu'il ne lui donnera pas 
de successeur, — Joie que cause celle détermination. — 
Retour de Belle-lsle à Vorsaillos. — Aceueil qui lui estfait. 
— Nouilles est nommé commaudint de l'armée du Rhin. 
— égoût de l'armée française pour la guerre d'Alle- 
image. — L'empereur Charles IL parait disposé à faire 
sa paix particulière et la France lui laisse prendre cette 
résolution. — Marie-Thérèse s'y refuse. — Elle se rend 
à Prague pour être eouronnér. — Jugements sévères 
qu'elle fait prononcer contre les rebelles par une <om- 
mission militaire. — Son couronnement, — La guerre re- 
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commence. — L'armée anglaise, commandée par George 1, 
entre en Allemagne. — Nogilles, avec l'armée du Rhin, 
se porte à sa rencontre. : : :  . -. .- ae GR 
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ÉVAGUATION DE LA DAVIÈRE. BATAILLE 
DE DETTINGUE 


Inquiétude et irritation causées à Frédérie par le marche 
d'une armée anglaise vers l'Allemagne. — Ses entretiens 
avec le ministre d'Angleterre, lord Hyndlord, à ce sujet. 
— Hyndford n'est pas intimidé par ses menaces. — Fré. 
déric propose d'indemiser Charles VIL pur la sécularisa- 
tion de plusieurs principantés vectesinstiques en Alle- 


iagne. — Il demande à la Dite de former uue armée 
impériule, dite de neutralité, dont Il prendrait le cour 
mandemeat. — Échec ile ces deux projets. — Frédérie 


renonce à empêeler l'agression britannique et se décide à 
attendre l'issue de la lutte qui va s'ouvrir eutre les deux 
armées anglaise et française. 
Etat de larmén françnise Insee 
mandement du maréchal de Broglie. — Son dénuement 
et sou impatience de quitter l'Allemagne. — Dissentiment 
entre le maréchal de Broglie ot l'empereur et récrimna. 
tions matnelles. -- Les Davarois sont chassés de Braunau 
et la Bavière envahie de nouveau par le prince Charles 
de Lorraine à la tte de l'armée antrichienne. — Le mari 
chal de Broglie recule vers le haut Danube, — 11 demande 
des instructions à Versailles et propose d'évacuer la Li 
et de se joindre au maréchal de Noailles pour rom. 
battre les Anglais. — Réponse équivoque du ministère 
français, — Broglis se décide à l'évacuation malgré la 
réslamalion de Tempercur, mais trop lard pour se joindre 
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à temps avec Nouilles, — Bataille de Dettingue. — Mau- 
vais suceës de cette journée rendu plus fâcheux encore 
par l'évacuation et la retraits de l'armée de Broglie. — 
Disgrâce du maréchal de Broglie. — Nouilles se rend à 
Francfort auprès de Charles VII. — Cruelle situation de 
ce prince. — Nonilles se décide à repasser lui-même le 
Hhiu, — Marie-Thérèse rentre eu triomphe à Vienne. 261 
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